
        
            
                
            
        

    










Prologue 

 − Asseyez-vous. Ici.  

 Une chaise de bois isolée au milieu d'un plancher nu sous une lumière fluorescente glaciale.  

 Je  m'installai  prudemment,  recourbai  les  doigts  au  bout  des  accoudoirs  et recommandai mon âme à Dieu.  

 Enfin, je n'irais peut-être pas jusque-là. Disons que je me contentai de prier très, très fort.  

 Il contourna la chaise d'un pas si léger qu'il n'émettait presque aucun bruit sur le plancher. Mes armes et mon manteau reposaient en tas près de la porte, et même l'unique couteau que j'avais gardé, à l'abri du fourreau attaché à  ma cuisse, ne suffisait pas à me rassurer. J'étais enfermée dans une pièce avec un tigre affamé qui marchait sans s'interrompre et se retournait légèrement à chaque pas.  

 Je ne bougeai pas.  

 Je regardai plutôt à travers la pièce, laissant mes yeux se perdre dans le vague. 

 Pas assez pour me barricader dans ma tête - ce qui aurait signé mon arrêt de mort. 

 Une chasseuse reste toujours sur le qui-vive, comme le répétait souvent Mikhaïl. 

 Toujours. La moindre inattention est une invitation lancée à la Mort.  

 Et la Mort adore ça.  

 L'infernal devenait une ombre chaque fois qu'il passait devant moi, dans le sens inverse  des  aiguilles  d'une  montre,  et  je  commençais  à  me  demander  s'il  allait revenir sur notre marché ou enfreindre l'accord. Mais bien sûr, il voulait justement que je me pose cette question.  

 Attention, Jill. Ne te laisse pas démonter. Je déglutis et le regrettai aussitôt ; en le  voyant  marquer  une  pause  infime,  je  devinai  qu'il  avait  remarqué  le  petit mouvement traître de ma gorge.  

 Je n 'aime pas savoir qu'un infernal regarde fixement mon cou.  

 Les amulettes nouées dans mes cheveux cliquetèrent quand le métal bénit réagit à  la  nuance  de  corruption  infernale  qui  se  déversait  dans  l'éther.  Celui-là  était quelconque,  alors  que  les  autres  damnés  sont  magnifiques.  Il  était  svelte, ordinaire, et dégageait une impression de faiblesse.  

 Mais il effrayait mon professeur. Il le terrifiait, même. 

   Seuls les idiots n'ont pas peur des infernaux. Il n'y a pas de honte à ça. Il faut apprendre à ne pas avoir honte de sa peur, de crainte qu'elle ne vous ralentisse. Et ça, on ne peut pas se le permettre.  

 − Donc... 

 Je faillis sursauter quand son haleine caressa mon oreille. Chaude et charnelle, bien trop humide pour appartenir à un humain. Il respirait tout contre moi et ma chair se hérissa en vagues concentriques sous l'effet de la révulsion. La chair de poule se déploya sur ma peau comme si des écailles s'y hérissaient.  

 − Voilà le marché. 

 Ses  mots  exercèrent  une  pression  d'une  obscène  tiédeur  contre  ma  peau  nue. 

 Quelque  chose  frôla  délicatement  mes  cheveux  et  l'argent  se  mit  à  crépiter d'étincelles  bleues.  Un  chuintement  frôla  mon  oreille,  dont  la  peau  me  parut soudain bien trop humide.  

 Ce n'était pas moi qui transpirais. C'était son haleine qui se condensait sur moi.  

 Oh, mon Dieu. Une remontée de bile faillit m'étrangler. Je la ravalai et me tins tranquille,  alors  que  chaque  muscle  de  mon  corps  me  hurlait  de  bouger,  de  me casser d'ici 

−  Je vais vous marquer, ma chère. Tant que vous porterez cette marque, vous aurez  un  portail  imprimé  dans  la  chair.  À  travers  lui,  vous  pourrez  puiser  une énergie sorcière, et en grande quantité. Elle vous rendra plus forte et plus rapide - 

 comme aucun de vos collègues chasseurs ne l'a jamais été.  

 Vous aurez l'avantage de la puissance brute en matière de sorcellerie, y compris cette camelote que les petits joueurs de votre espèce osent appeler de la magie.  

 L'infernal  se  tut.  Une  vague  d'air  froid  caressa  mon  oreille  humide.  Une  goutte unique de condensation glissa le long de la coquille de cartilage externe, se mit à grossir et me tortura en me chatouillant tel un doigt mort et flasque, descendant jusqu'à l'emplacement tendre et vulnérable où l'oreille rejoint le cou.  



 −  J'irai  même  jusqu'à  vous  aider  à  défendre  cette  ville  contre  ceux  qui menaceraient sa tranquillité. C'est bon pour les affaires, la tranquillité, vous savez. 

 Un petit rire gargouillant frôla ma joue, charriant une haleine de charogne.  

 Je  réussis  à  la  boucler.  «  Ne  dis  rien  tant  qu'il  ne  t'aura  pas  offert  tout  ce  qu'il compte t'offrir, milaya. » Mikhail, toujours de bon conseil. J'avais été formée, non ? 

 Enfin, plus ou moins. J'étais chasseuse à part entière, et je tenais là l'occasion de devenir... quoi au juste ?  

 De m'améliorer. C'était une occasion en or, et s'il estimait que je devais la saisir, je le ferais. Pas question de tout foutre en l'air.  

 Pas question de décevoir mon professeur.  

Alors tais-toi, Jill. Garde ton sang-froid. 

 Je respirais toujours par la bouche ; l'air empestait l'infernal et la corruption. Sentir ce goût sur ma langue m'horrifiait presque autant que l'inspirer par le nez.  

 Je ne savais pas trop ce qui était pire.  

 Quelque chose de dur et de râpeux comme la langue d'un chat jaillit pour toucher le creux situé derrière  mon oreille,  dérangeant quelques  mèches  au passage. Si  je n'avais pas été aussi résolue à ne pas bouger, avec tous les muscles verrouillés comme la vieille caisse de Val, j'aurais sans doute sursauté.  

 Et alors, je serais morte.  

 Mais la sensation s'effaça si vite que je doutai de l'avoir vraiment éprouvée. Sauf que cette petite goutte de condensation avait bel et bien disparu, non ?  

 Et merde. Maintenant, je transpirais trop pour en être sûre.  

 L'infernal éclata de nouveau de rire.  

 −  Très  bien,  petite  chasseuse.  Voilà  le  marché  :  vous  porterez  ma  marque  et utiliserez son pouvoir comme bon vous semble. 

 Une fois  par  mois,  vous  viendrez  me  rendre  visite  et  vous  passerez  un  moment avec moi. Ce sera tout - un petit moment chaque mois. Pour un usage exceptionnel du  pouvoir  que  je  vous  accorde,  vous  devrez  peut-être  passer  un  peu  plus  de temps. Disons cinq ou six heures ?  

 L'heure était aux négociations. Je m'humectai les lèvres et le regrettai aussitôt, car ses yeux se braquèrent sur ma bouche.  

 − Une demi-heure. Maximum. 



 Voilà  au  moins  une  leçon  que  j'avais  apprise  en faisant  le  trottoir  :  ne  jamais accepter la première offre du client, et surtout ne jamais, jamais, commencer par plus de la moitié de ce qu'on est prête à donner.  

 Parfois, on peut choisir qui vous achète et pour combien.  

 C'est ça, le vrai pouvoir.  

 −  Vous  m'offensez.  (Mais  l'infernal  ne  paraissait  absolument  pas  offensé.  Au contraire, il semblait ravi, tandis que sa terne voix de ténor s'insinuait dans mon oreille.) Trois heures. Vous voyez comment je me montre généreux pour vous ? 

C'est trop facile. Reste sur tes gardes. 

 − Une heure par mois, deux maximum, et vous m'aiderez sur mes enquêtes. C'est ma dernière offre, l'infernal, ou je me casse. Je ne suis pas venue pour me faire entuber. 

 Pourquoi  est-ce  que  j'étais  venue,  d'ailleurs  ?  Parce  que  Mikhaïl  me  l'avait demandé.  

 S'agissait-il là d'une autre mise à l'épreuve que je venais de rater, ou de réussir ? 

 Et si je venais de franchir une limite qui allait me valoir une mort atroce ? C'est toujours  délicat  de  marchander  avec  des  infernaux  ;  en  règle  générale,  les chasseurs se contentent de les tuer. Mais cette fois, rien d'aussi simple. C'était soit une excellente idée, soit une sale façon de mourir.  

 Après un long silence retentissant, la pièce se mit à vibrer comme une bulle de savon. Un bourdonnement s'éleva, évoquant une gigantesque nuée de mouches.  

 Le  helletöng.  La  langue  des  damnés.  Elle  sous-tendait  la  surface  du  monde visible  comme  la  graisse  sous-tend  la  peau,  ridant  la  tension  de  surface  de  ce qu'on essaie d'appeler le monde réel.  

 − D'accord, petite chasseuse. Marché conclu. Si vous acceptez. 



 Ma  gorge  sèche  et  irritée  me  faisait  l'effet  d'un  désert.  Une  toux  traîtresse menaçant de me trahir se changea en rire douloureux.  

 − Qu'est-ce que vous en tirez, Perry ? 

 La  matière sèche, écailleuse et baladeuse frôla de nouveau ma peau et s'arrêta une fraction de seconde contre  ma  gorge,  à quelques  millimètres de l'endroit  où battait mon pouls paniqué. Je n'ai jamais été foutue de ralentir les battements de mon cœur, Mikhaïl passait son temps à me mettre en garde...  

 −  Parfois,  nous  aimons  nous  trouver  du  côté  des  anges.  (La  voix  de  l'infernal baissa  jusqu'à  un  murmure  qui  aurait  été  intime  sans  le  grondement  de  l'Enfer perceptible  juste  en  dessous  de  nous.)  Ça  rend  la  fin  plus  douce.  Et  puis,  la tranquillité, c'est bon pour les affaires. Alors, marché conclu, petite chasseuse ? 

 Et merde. Mikhaïl, j'espère que tu as raison. Si j'acceptais, ce n'était pas à cause de l'infernal, ni parce que l'idée d'une telle puissance me tentait.  

 J'acceptais  parce  que  Mikhaïl  me  l'avait  demandé,  même  si  la  décision m'appartenait. Ce n'était pas vraiment un marché de Pactisant si j'agissais pour mon professeur, n'est-ce pas ?  

 N'est-ce pas ?  

 − Marché conclu. 

 Deux  mots  de  rien  du  tout.  Ils  sortirent  le  plus  naturellement  du  monde, spontanément et sans à-coup.  

 Des doigts brûlants, durs comme le fer, se refermèrent violemment sur mon poignet droit.  

 − Oh,  parfait 

 Avec un petit claquement humide évoquant un bébé affamé à la table du petit déj, il  arracha  mon  bras  de  l'accoudoir  et  retourna  l'intérieur  tendre  et  pâle  de  mon poignet vers la froide lumière fluorescente. Mon cœur se mit à jouer les marteaux-piqueurs,  l'adrénaline  tapissa  mon  palais  desséché  d'un  goût  de  cuivre,  et  je ravalai un cri.  

 Il était trop tard. Par ces deux mots de rien du tout, je venais de signer un contrat.  

 J'allais maintenant savoir si Mikhaïl avait raison et si j'allais conserver mon âme. 
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Chaque ville possède un pouls qui lui est propre. Tout l'art consiste à savoir où poser le doigt pour le sentir palpiter tandis que le soleil déserte le ciel et que le voile de la nuit retombe sur les péchés du monde. 

Je me tenais accroupie au bord d'un toit, et mon lourd manteau de cuir faisait contrepoids  derrière  moi.  J'attendais,  figée  dans  une  posture  parfaitement immobile. Le vent brûlant qui soufflait du désert en train de refroidir soulignait les contours de mon corps. Sous le large bracelet de cuivre rigide collé à ma peau, la cicatrice de mon poignet droit était dure et brûlante. 

Sous l'effet de la corrosion, le cuivre commençait à verdir et à s'user. 

J'allais  bientôt  devoir  trouver  un  autre  moyen  de  couvrir  ma  cicatrice. 

Seulement, j'étais une bille en fabrication de bijoux et Galina ne pourrait plus me fournir de bracelets de cuivre bénits avant sa prochaine livraison du Népal. 

La ruelle large et fétide serpentait en contrebas. Les abords du barrio1 offraient pas mal de cachettes aux sombres créatures qui sortent à découvert une fois la nuit tombée. Les Garous ne patrouillaient pas jusque-là, comme ils avaient déjà largement de quoi faire avec leur propre labyrinthe de rues et de ruelles autour de la  Plaza  Centra  et  de  ses  immeubles  en  pleine  expansion.  Ici,  à  la  frontière séparant  mon  territoire  de  nouvelle  chasseuse  et  les  rues  que  les  Garous protégeaient  du  chaos,  une  poignée  d'infernaux  se  croyaient  autorisés  à enfreindre les règles. 

 Pas dans ma ville, les mecs. Si vous croyez Kismet facile à battre parce qu'elle ne bosse en solo que depuis six mois, vous allez vite déchanter.  

Une crampe soudaine et cruelle me mordit la jambe droite. Je l'ignorai. Trois jours sans repos et une succession de bagarres nocturnes entrecoupées de deux trois exorcismes pour s'amuser avaient sérieusement chamboulé mon équilibre électrolytique. Je me demandais si Mikhaïl avait déjà ressenti un tel épuisement, une douleur si profonde que même les os paraissaient fatigués. 



1 Quartier latino.   (N.d.T.) 
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C'était douloureux de penser à lui. Ma main se crispa sur la poignée du fouet et le cuir crissa sous mes doigts. La cicatrice se remit à picoter comme un nœud de corruption au creux de mon poignet. 

 Doucement,  milaya.   Pas la peine faire du bruit, hein ? C'est grâce à douceur et silence  qu'on  attrape  les  souris.   Comme  s'il  se  trouvait  juste  à  côté  de  moi  et articulait à peine les mots, avec ses yeux gris scintillant d'un éclat de givre sous sa crinière  blanche.  Les  chasseurs  vivent  rarement  très  vieux,  mais  Mikhaïl  Illich Tolstoï faisait exception par bien des aspects. J'imaginais presque son fantôme silencieux accroupi à mes côtés, scrutant la ruelle par-dessus l'arête de son nez patricien. 

Mais bien sûr, il n'était pas là. On l'avait incinéré selon ses souhaits. J'avais tenu  moi-même  la  torche,  et  les  Garous  m'avaient  laissée  l'approcher  du  bois avant  de  faire  apparaître  leurs  propres  flammes.  L'esprit  d'un  guerrier  devait partir en fumée, et où que puisse bien se trouver mon professeur, ce n'était pas ici. 

Ça  me  rassurait  plus  qu'on  n'aurait  pu  le  croire,  car  s'il  revenait,  je  serais obligée de le tuer. Ça fait partie du taf. 

Mes doigts se détendirent. Je patientai. 

L'odeur  propre  aux  infernaux  planait  dans  cette  ruelle,  tout  comme  celle  de contamination saumâtre que dégagent les  arkeus.  Depuis quelque temps, de sales trucs s'échappaient de cette partie de la ville, assez dangereux pour donner du fil à retordre à une chasseuse portant la marque de l'Enfer. Si les flics du monde nocturne comme moi disposent d'armes à feu et de sorcellerie, les Pactisants et les infernaux sont d'une vitesse hallucinante et capables d'encaisser des dégâts de tous les diables. 

 Vous avez pigé ? De tous les diables ? Ouarf.  

Sans parler de la contagion des changres, des adeptes de la Voie Médiane avec leur saloperie de Chaos, et des Douloureuses qui vénèrent les Dieux Anciens. 

Une bouffée de rage toute neuve, couleur de vin sombre, monta juste en dessous de  mon  sternum  quand  je  pensai  aux  Douloureuses.  J'inspirai  profondément pour  la  dissiper.  C'est  comme  ça  qu'il  faut  s'y  prendre  :  en  gardant  les  idées claires, calmes et froides. 
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Un mouvement dans la ruelle. Rapide et furtif, comme un rat trottinant d'un tas d'ordures  à  l'autre.  Je  m'obligeai  à  rester  immobile,  sans  cligner  des  yeux, quasiment sans  respirer.  

 L'arkeus  se  matérialisa,  s'élevant  comme  une  vapeur  du  trottoir  brûlant  et dégageant  un  souffle  qui  éparpilla  les  ordures,  cartons  aux  bords  déchirés  et matières en putréfaction. Grand et encapuchonné, translucide là où le clair de lune le traversait et d'une consistance de fumée partout ailleurs, ce corrupteur errant jailli de l'Enfer étendit ses longs bras griffus et pénétra pleinement dans le monde. Il poussa un profond soupir satisfait et j'entendis alors autre chose. 

Des pas. 

Quelqu'un venait honorer un rendez-vous. 

 Quelle coïncidence. Autant que ma présence ici.  

Mon rythme cardiaque n'accéléra pas ; il resta aussi calme et régulier que mon souffle  quasi  inexistant.  Il  m'avait  fallu  un  bon  moment  pour  apprendre  à contrôler presque totalement mon pouls. 

Les quelques instants à venir seraient critiques. On ne peut pas bondir trop tôt sur  ce  genre  de  créature.    L'arkeus  n'est  pas  le  premier  infernal  venu.  Il  faut attendre qu'il se solidifie assez pour parler à ses victimes - faute de quoi on se retrouve à balancer des sorts dans le vide, ce qui n'est jamais très marrant - et découvrir l'objet de la négociation avant de faire irruption pour rendre justice ou botter le derche du Pactisant. Généralement les deux, et sans compter. 

Le  fragment  de  rubis  taillé  se  réchauffa  au  bout  de  sa  chaîne  d'argent,  tout comme  mon  chapelet  d'œil  de  tigre,  car  le  matériau  bénit  composant  les  deux objets réagissait à la contamination qui s'échappait de  l'arkeus et de sa tanière. 

Un  homme  se  faufilait  le  long  de  la  ruelle,  serrant  quelque  chose  contre  sa poitrine.   L'arkeus émit un petit bruit avide et mon œil lucide - le gauche, le bleu, celui  qui  peut  regarder   sous  la  surface  du  monde  -  vit  soudain  se  tendre  les filaments de contamination qui le suivaient. C'était une silhouette mince et voûtée qui m'aurait dépassée en taille sans sa bosse ; sa robe spectrale frôlait la crasse et les ordures où elle puisait ses forces. 

Bingo.   L'arkeus était maintenant assez solide pour qu'on puisse le frapper. 
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L'homme  s'arrêta.  Je  ne  voyais  pas  grand-chose  de  lui,  si  ce  n'est  qu'il  était manifestement  humain,  l'aura  légèrement  souillée  par  son  commerce  avec  un citoyen échappé de l'Enfer. 

C'était officiel. Cet homme était un Pactisant qui négociait avec l'Enfer. Quel que soit l'objet de son marchandage, ça n'allait pas lui profiter. 

Pas avec moi dans les parages. 

 L'arkeus prit la parole : 

 − Vous l'avez apporté ? 

Une voix grêle, avide et glaciale issue d'une bouche sans lèvres, évoquant les bruits qu'émet un grillon agonisant. Une lame de rasoir appuyée contre le poignet, une fine ligne rouge sur la peau blême, le visage bleu et rigide d'un suicidé. 

Je me mis en mouvement. Mes bottes avançaient sans bruit sur le garde-fou, le rubis taillé reposait contre ma gorge, même mon manteau restait silencieux. Les amulettes d'argent intégrées aux tresses de mes longs cheveux noirs ne tintaient pas. La première chose qu'on enseigne aux apprentis chasseurs, c'est comment se déplacer sans bruit, se draper du silence comme d'une cape. 

Enfin, si l'apprenti en question veut survivre. 

− J-je l'ai apporté. (L'homme parlait de la voix lente et pâteuse du rêveur qui sent rôder un cauchemar sous-jacent. Il y était plongé jusqu'au cou depuis qu'il avait donné prise à  l'arkeus à travers son pacte.) Je vous préviens... 

 − Assez.  (Le chuintement de  l'arkeus me figea un instant sur place tandis qu'un mouvement convulsif agitait sa bosse.)  Votre désir sera accompli, n'ayez crainte. 

 Donnez-le-moi.  

Les  bras  de  l'homme  se  détendirent  et  un  petit  bruit  s'éleva  du  paquet  qu'il transportait. Mon cœur cogna comme un malade contre ma cage thoracique. 

N'importe quel humain reconnaît le cri d'un bébé. 

Remontée  de  bile  dans  ma  gorge.  Mes  bottes  crissèrent  contre  le  bord  du garde-fou  quand  je m'élançai  dans  le  vide,  l'arkeus  tressaillit  et  se  mit  à  siffler lorsque mon aura s'enflamma soudain et traversa l'éther comme une étoile filante. 

L'argent  fixé  à  mes cheveux  lançait  des  étincelles  et  le  rubis  devint  brûlant  au creux de ma gorge. La cicatrice à mon poignet droit se transforma en coulée de lave  et  s'enfonça  en  direction  de  l'os,  mon  fouet  se  déploya,  frappa,  ses  griffes 10 



métalliques  claquant  à  la  vitesse  du  son,  et  se  mirent  à  crépiter  tandis  que  je puisais dans la force éthérique pour ajouter un impact psychique au physique. 

Mes  bottes  heurtèrent  le  béton  jonché  d'ordures  et  je  me  projetai  en  avant, cinglant de nouveau le visage de  l'arkeus  avec mon fouet. La créature infernale hurla,  le  glock  apparut  dans  mon  autre  main  et  une  âcre  puanteur  de  cordite s'éleva quand les balles recouvertes d'argent transpercèrent la carapace physique de la créature. Les balles à pointe creuse font de sacrés dégâts une fois que la carapace externe de l'infernal est percée. 

Quel dommage que les infernaux guérissent si vite. 

Personne ne sait pourquoi l'argent a cet effet - un truc en rapport avec la Lune et la  façon  dont  elle  contrôle  les  marées  de  la  sorcellerie  et  de  l'eau.  Pas  que  les chasseurs s'en soucient vraiment, cela dit. Il nous suffit de savoir qu'il égalise un peu le terrain de jeu. 

L 'arkeus  se  précipita  sur  le  côté  tandis  que  l'homme  poussait  un  hurlement, bruit  blanc  suraigu  décuplé  par  la  trouille.  Le  fouet  s'enroula  et  ma  hanche bougea la première, comme toujours - en matière de combat au fouet, comme au bâton,  c'est  la  hanche  qui  doit  guider  le  coup.  Tout  ça  m'avait  donné  du  fil  à retordre jusqu'à ce que Mikhaïl me fasse prendre des cours de danse du ventre. 

 Pas le temps de réfléchir, Jill. Agis.  Je tendis brusquement le bras, tandis qu'une force éthérique se répandait le long de mes doigts, et le fouet claqua de nouveau, déchirant  de  chacune  de  ses  griffes  la  chair  déjà  lacérée.  La  créature  hurla  de nouveau et le bracelet de cuivre se brisa, tintant doucement contre le béton quand je pivotai pour viser l'infernal au visage. Un  soubresaut l'agita et je m'entendis psalmodier en latin populaire une version de la prière à Saint-Antoine que Mikhaïl m'avait apprise. 

 Protège-moi des hordes infernales, Seigneur, car je suis pure de cœur et me fie à Ta miséricorde - sans compter que j'ai mon flingue en renfort.  

 L'arkeus se tortilla en hurlant et une vague d'air froid heurta la cicatrice. J'étais trop blindée d'adrénaline pour sentir comme d'habitude le feu s'embraser dans mon bas-ventre, mais la sensibilité soudain acquise par ma peau et mon ouïe me frappa à pleine puissance. Je lâchai mon fouet et tirai de nouveau avec le pistolet 11 



que je tenais dans la main gauche, puis tombai à genoux, rassemblant toute ma force psychique et physique. 

Mon  poing  atteignit  le  visage  malformé  de  la  créature,  qui  explosa.  Des ruisseaux fétides se mirent à couler de la peau lacérée et la puanteur écœurante qui s'éleva m'aurait fait rendre mon dîner si j'avais mangé quoi que ce soit. 

 Si seulement il ne puait pas comme ça. Mais s'il pue, ça veut dire qu'il est mort, et s'il est mort, ça me fait toujours des emmerdes en moins.  

Pas  le  temps.  Je  me  redressai,  agitant  mon  poing  droit.  Des  bouts  de  chair inhumaine allèrent s'écraser mollement contre les murs de brique. Je me dépliai et bondis vers l'entrée de la ruelle. 

Le Pactisant n'était qu'un humain, et il n'avait pas encore conclu son accord d'enfer. Il était contaminé par la volonté de  l'arkeus,  mais n'avait pas encore reçu de force surhumaine ou de quasi-invulnérabilité. 

Le  seul  humain  aux  pouvoirs  spéciaux  présent  dans  cette  ruelle,  c'était  moi. 

Dieu merci. 

Je plantai les ongles dans son épaule et pris fermement appui sur mes pieds pour le tirer en arrière. Le bébé se mit à brailler, vidant ses minuscules poumons, et  je  le  rattrapai  dans  sa  chute,  le  bras  peut-être  un  peu  trop  tendu  quand  je l'attirai contre ma poitrine. Je m'efforçai d'éviter de le cogner au manche d'un de mes couteaux. 

Je frappai le type du revers de mon poing droit à la force infernale.   Et merde. 

 Qu'est-ce que je fais maintenant ?  

Le bébé était trop petit, emmailloté dans une encombrante couverture bleue qui sentait  la  graisse  et  le  tabac.  Je  le  tenais  maladroitement  d'un  bras  tout  en contemplant la pitoyable masse de chair humaine pleurnicharde affalée contre un tas d'ordures. 

J'ai déjà menotté des Pactisants d'une seule main, mais jamais en tenant un petit  bout  d'humain  gigotant  et  braillard  qui  ne  sent  pas  la  rose.  Cela  dit,  ça restait une puanteur nettement plus propre que la pourriture de  l'arkeus.  Je testai les menottes, attirai violemment le type vers moi et inspectai ses yeux. Yep. Un faible  éclat  poussiéreux  scintillait  dans  ses  iris.  C'était  un  type  maigre  aux 12 



cheveux sombres avec un spectre d'acné juvénile toujours accroché aux joues et le menton luisant de salive. 

Je trouvai sa carte d'identité dans son portefeuille alors que je tenais toujours le minuscule truc braillard au creux de mon bras.   Bon Dieu. Mikhaïl ne m'a jamais préparée à ça.  

—  Andy  Hughes,  vous  êtes  en  état  d'arrestation.  Vous  avez  le  droit  d'être exorcisé. Tout ce que vous direz pourra, bien entendu, être ignoré puisque vous avez  renoncé  au  droit  d'être  jugé  par  vos  pairs  en  trafiquant  avec  l'Enfer. 

(J'inspirai  profondément.)  Et  remerciez  votre  bonne  étoile  que  je  ne  sois  pas d'humeur à tuer ce soir. À qui appartient ce bébé ? 

Il baragouinait toujours sous l'effet de la peur, et le bébé hurlait. Je n'obtiendrai rien de cohérent de leur part. 

Cerise  sur  le  gâteau,  mon  pager  choisit  ce  moment  pour  vibrer  contre  ma hanche dans son étui matelassé. 
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Les villes ont besoin de gens comme nous, qui pourchassent les créatures que les flics ne peuvent pas arrêter pour empêcher les rues de sombrer dans le chaos. 

On  s'occupe  des  exorcismes  exceptionnels.  Pactisants,  infernaux,  Garous solitaires,  changres,  Douloureuses,  adeptes  de  la  Voie  Médiane...  Toutes  les réjouissances que peut offrir le monde nocturne. En temps normal, le boulot du chasseur  consiste  seulement  à  jouer  les  intermédiaires  entre  la  communauté paranormale et la police ordinaire et à s'assurer que tout reste en ordre. 

Enfin,  peut-être  pas   en  ordre,   mais  dans  un  ordre   relatif.   Ce  qui  inclut,  par définition, tout ce qui se classe entre « pas de cadavres dans la rue » et « chaos imminent ». 

Faut savoir être flexible dans la vie. 

Parfois - assez souvent -, c'est à nous de retrouver les victimes enlevées par les créatures qui se déchaînent dans la nuit. Quand je dis « retrouver », je parle de leurs cadavres, vu que les humains ne survivent jamais longtemps dans le monde nocturne à moins d'être chasseurs. La plupart du temps, notre mission consiste à les venger, à restaurer l'équilibre instable entre les résidents des ténèbres et les citoyens normaux et insouciants. À livrer un message clair pour que ces choses-là continuent à ramper dans le noir au lieu de parader ouvertement. 

Et la plupart du temps, on apporte le repos à l'âme de la victime quand sa mort n'était que la première étape. 

On travaille d'assez près avec la police ordinaire, essentiellement parce que les chasseurs  indépendants  ne  survivent  pas  assez  longtemps  pour  faire  carrière. 

Même le FBI a sa Section Martindale, composée de chasseurs et de Garous qui travaillent à empêcher le monde nocturne de faire des siennes au niveau national et  interétatique.  On  murmure  que  la  CIA  et  la  NSA2 possèdent  également  leur département de chasseurs, mais je ne sais pas grand-chose à ce sujet. 
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2 NSA  (National  Security  Agency)  :  L'une  des  branches  des services  de  renseignements  américains,  responsables  de  la collecte  et  de  l'analyse  de  toutes  formes  de  communications.   

 (N.d.T.) 





Pour une chasseuse comme moi, le soutien apporté par la police ordinaire et le bureau  du  procureur  est  capital.  Après  tout,  notre  boulot  consiste  à  faire respecter la loi, encore que d'une manière pas très conventionnelle. 

Bon, d'accord.   Franchement pas conventionnelle. 

Je me déchargeai du bébé aux Sœurs  de la Miséricorde en centre-ville, où le Jésus  de  granit  qui  décorait  le  toit  lançait  des  regards  noirs  au  quartier  des finances.  L'hôpital  se  chargerait  de  retrouver  ses  parents,  si  toutefois  c'était possible. Avery vint prendre possession du prisonnier, qui était en nage, geignait de terreur et avait pissé dans son froc déjà pas très net. 

Je devais afficher mon expression la plus furax. 

− Bon Dieu, mais tu ne dors jamais ? 

Sous  sa  tignasse  noire  et  frisée,  le  joli  visage  triste  d'Avery  conserva  son  air somnolent et indifférent jusqu'au moment où il regarda par le hublot de la porte. Il s'égaya quelque peu et son haleine dessina un cercle éphémère de vapeur sur le verre renforcé. 

− J'essaie de ne pas dormir. Ça gâche les cernes que je me fais pousser sous les yeux.  Ce  sale  gosse  vient  de  se  frotter  à  un   arkeus,   mais  il  n'y  a  pas  gagné grand-chose. 

Je m'appuyai contre le mur de ce couloir d'hosto typique pour écouter le type sangloter d'une voix rauque de l'autre côté de la porte de surveillance. Les Sœurs de la Miséricorde sont un vieil hôpital catholique et, comme la plupart, il possède une pièce où même les plus redoutables des bonnes sœurs refusent d'entrer. 

Une pièce réservée aux chasseurs. Ou plus précisément, une pièce où détenir les gens qui ont besoin d'un exorcisme en attendant qu'un chasseur ou un exorciste officiel puisse s'en occuper. 

Beaucoup  de  chasseurs  ont  du  mal  avec  les  exorcismes.  Le  processus  est extrêmement simple : le problème, c'est qu'extirper une créature d'un être humain ne laisse pas indemne sur un plan psychologique. Certains chasseurs capables de massacrer  sans  broncher  une  demi-douzaine  de  Pactisants  d'un  seul  coup frémissent à l'idée d'un simple retrait et renvoi à l'expéditeur. Peut- être à cause des cris ou du sang, pourtant Dieu sait qu'on y est souvent confrontés dans ce métier. 





Mikhaïl  n'était  pas  du  genre  froussard,  et  je  crois  que  moi  non  plus.  Les exorcismes  sont  un  processus  très  simple  au  terme  duquel  la  victime  est généralement encore en vie. J'appelle ça un boulot facile. 

− Un demi-exorcisme standard, alors. Ça ne mérite même pas de se faire tirer du lit pour ça. 

Avery plongea les mains dans les poches et se hissa de nouveau sur la pointe des pieds pour jeter un coup d'œil par la vitre munie d'épais barreaux. J'avais gardé le Pactisant menotté et je l'avais largué en plein milieu du cercle consacré tracé sur le sol de béton friable. De l'énergie éthérique circulait le long des lignes profondément gravées, en réaction à la trace de corruption infernale qui souillait l'aura du type. 

− Il s'apprêtait à livrer un bébé à un infernal. Ne sois pas trop tendre avec lui. (Je me redressai en faisant cliqueter les amulettes dans mes cheveux.) Il faut que je passe au commissariat, Montaigne vient de me biper. Je t'en apporterai peut- 

être un autre ce soir. 

− Oh, punaise, un bébé ? Et tu ne ferais pas mieux de rentrer chez toi ? C'est le quatrième que tu nous amènes cette semaine. 

 On perd le fil, à force.  Mais de fait, les Pactisants se multipliaient à un rythme inquiétant.  Je  ricanai  tout  en  tâtant  du  bout  des  doigts  le  manche  de  chaque couteau. 

− Ça te dirait d'aller boire une bière samedi ? 

−  Carrément.  (Je  lui  avais  déjà  posé  deux  lapins,  chaque  fois  à  cause  d'un Pactisant.  À  croire  que  tout  le  monde  marchandait  avec  des  infernaux  ces jours-ci.)  Si  je  ne  me  retrouve  pas  plantée  sur  un  toit  pour  traquer  un  putain  

 d'arkeus,  je serai là. 

Il redescendit sur ses talons, tirant légèrement sur sa veste de velours côtelé pour  qu'elle  tombe  bien  droit  au-dessus  du  renflement  formé  par  son  arme  de poing réglementaire. 

− Tu devrais vraiment mettre la pédale douce, Kiss. Tu commences à avoir l'air un peu... 

 Ouais. C'est ça.  

− Sois prudent. (Je pivotai sur mes talons.) À samedi. 





− Je suis sérieux, Kismet. Tu devrais te reposer. 

 Si je m'accordais une pina colada au bord de la piscine, Dieu sait quel bordel se déchaînerait dans les rues.  

− Quand les infernaux mettront la pédale douce, je ferai pareil. À plus, Ave. 

Il  bredouilla  un  au  revoir  et  se  pencha  pour  ramasser  le  petit  sac  noir  posé docilement à ses pieds. Il était l'exorciste officiel de la police et s'occupait de la plupart  des  Pactisants  que  je  leur  apportais,  à  moins  qu'ils  ne  présentent  un caractère vraiment inhabituel. Il ne paraissait réellement s'animer que lors des exorcismes vraiment délicats, et affichait le reste du temps un air somnolent et un sourire  paresseux  qui  lui  attiraient  souvent  l'attention  de  la  gente  féminine. 

Malgré tout, celles qui restaient n'étaient pas nombreuses. 

Sans  doute  parce  qu'il  passait  ses  nuits  à  arracher  les  marchandises  aux Pactisants ou les Possesseurs à des victimes atrocement religieuses. Les femmes n'aiment pas quand leur mec passe ses nuits ailleurs, même si c'est avec des tarés qui commercent avec l'Enfer plutôt qu'avec d'autres femmes. 

Quand j'atteignis la porte au bout du couloir, je m'autorisai brièvement à plisser le nez à cause de l'odeur de désinfectant et de douleur humaine qui imprégnait l'air. La cicatrice brûlait, mes oreilles protestaient au moindre bruit et la lumière fluorescente me blessait les yeux. Je devais trouver un meilleur moyen de couvrir la cicatrice, et vite. 

Après  tout,  tous  les  chasseurs  ne  portent  pas  la  marque  d'un  infernal  au poignet.  Une  cicatrice  dure  et  noueuse  dessinant  la  forme  de  deux  lèvres rapprochées  sur  le  dessous  de  mon  bras  droit,  au  niveau  de  la  partie  la  plus tendre, là où bat le pouls. 

Plus que deux jours avant mon prochain rendez-vous. Et je devais aussi penser au  chevalet  et  à  la  façon  dont  Perry  hurlait  quand  je  commençais  à  jouer  du rasoir. 

Ma bouche s'assécha brusquement, je baissai la tête et allongeai le pas. Je ne suis pas très grande, mais j'ai de longues jambes robustes et j'avais pris l'habitude de trottiner pour suivre l'allure de Mikhaïl, qui ne paraissait pas tant marcher que flotter d'un combat au suivant. 





 Arrête de penser à Mikhaïl.  J'atteignis la sortie et m'engouffrai dans la nuit froide et lasse, voûtant les épaules tandis que l'argent tintait dans mes cheveux. 
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Le commissariat d'Alameda n'était pas très actif cette nuit-là. Je saluai l'officier de garde, un novice de grande taille et sans une once de graisse, qui pâlit et baissa les  yeux  vers  ses  rapports  au  lieu  de  me  rendre  mon  salut.  Je  le  reconnus distraitement - oui, il faisait partie de la dernière classe à qui j'avais donné mes cours. Ceux où je parlais du monde nocturne à des visages chaque fois différents et leur apprenais quand et comment joindre leur chasseur local. 

Ou, comme les surnommait l'inspecteur Carper, « Gerber tripes et boyaux en écoutant causer Kismet ». On place une corbeille à papier à côté de chaque pupitre pendant ce cours, et le personnel de ménage est souvent très occupé ces jours-là. 

Cela  dit,  très  peu  de  novices  quittent  la  police  après  ce  petit  bizutage,  Ils enfreignent rarement les clauses de confidentialité qu'ils ont signées. 

La  plupart  des  humains  n'ont   aucune  envie  d'en  savoir  plus  sur  le  monde nocturne,  et  c'est  sans  le  moindre  mal  qu'ils  contribuent  inconsciemment  à protéger les secrets des chasseurs. 

Je ne peux pas leur en vouloir. Certains jours, même les chasseurs n'ont pas envie de penser à leur métier. 

Montaigne, dont les cheveux sombres étaient ébouriffés, portait un pantalon de pyjama à rayures bleues. Il avait enfilé par-dessus une chemise et un veston, et se versait une poignée de médicaments contre les brûlures d'estomac quand j'entrai dans son bureau. Il leva ses yeux sombres et larmoyants pour croiser les miens. Il ne frémit pas en voyant mes yeux vairons - l'un bleu, l'autre marron -, mais je remarquai qu'il portait des pantoufles au lieu de ses derbies vernies habituelles. 

Ses chevilles étaient nues. 

 Oh, bon Dieu.  Je m'arrêtai sur le pas de sa porte, la main droite reposant sur le manche de mon fouet.   J'ai un sale pressentiment.  

− Salut, Monty. Désolée du retard, j'ai dû passer livrer un Pactisant. Qu'est-ce qui se passe ? 

− Jill. (Ses joues étaient d'une pâleur de fromage blanc.) J'ai quelque chose à te montrer. 





Comme toujours, il paraissait ne pas en revenir de demander l'aide d'une femme deux fois plus petite que lui. Je lui arrivais à peine à l'épaule, mais même avec un Uzi entre les pattes et un coup de main de ma part, il ne m'arriverait quand même pas  à  la  cheville.  Cela  dit,  il  n'avait  jamais  remis  mes  compétences  en  doute depuis que Mikhaïl m'avait présentée comme son apprentie. 

 On en revient encore à Misha. Et merde, Jill, concentre-toi.  

− Animal, végétal, minéral ? 

− Meurtrier. 

C'était  le  cas  la  plupart  du  temps.  Monty  repassa  la  main  dans  ses  cheveux. 

Lesquels  protestèrent  énergiquement  contre  ce  traitement  et  s'ébouriffèrent encore plus en représailles. 

− Combien de cadavres ? 

J'avais dépassé le stade du simple malaise pour me sentir carrément perturbée. 

Les  amulettes  s'entrechoquèrent  dans  mes  cheveux.  Je  m'aperçus  que  je m'affaissais et me redressai vivement, luttant contre une envie de bâiller. J'allais veiller  assez  longtemps  pour  voir  se  lever  le  soleil  et  sans  doute  tenir  toute  la journée, en prime, s'il le fallait. 

− Cinq. 

 Un nombre respectable. Mais c'est maintenant que tu m'appelles ?  

−Ils datent de quand ? 

− Deux heures. Je suis censé me rendre à la morgue dès ton arrivée, c'est Stanton qui va les ouvrir. 

Montaigne serra la mâchoire. Entendre son cœur cogner comme pour compter les secondes me donnait un sale pressentiment. Il empestait la peur, pas le simple malaise dû à ma présence qui lui rappelait l'existence du monde nocturne. Monty avait décidé qu'il ne voulait rien savoir de plus qu'à quel moment m'appeler, ce qui le désignait comme quelqu'un de plus sage que la moyenne. 

− Allez, Monty. Crache le morceau. (Je croisai les bras.) Cinq corps ?   Trouvés il y a deux heures, ou... 

− Tués il y a deux heures, Kiss. Et ce sont tous des flics. 
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Quand  la  puanteur  chimique  et  la  lumière  aveuglante  de  la  morgue  se refermèrent autour de moi, je me réjouis de porter mon lourd manteau de cuir. 

J'ai beau assister à des tas d'autopsies, le froid paraît toujours s'attarder. 

Cela dit, je préfère toujours une autopsie à une enquête sur les lieux du crime. 

La lumière froide et la terminologie médicale aident à tenir à distance l'horreur ordinaire de la mort. Juste un peu, mais ça suffit. 

Enfin, parfois. 

Stanton aussi avait le teint blafard, et il remontait le couloir derrière nous en sifflant  comme  un  asthmatique  tandis  que  sa  blouse  blanche  claquait  sur  ses maigres épaules d'épouvantail. Ses cheveux rebiquaient en touffes évoquant des huppes d'oiseau et il luttait contre un sale rhume. 

− Y a quelque chose de bizarre, Kismet. 

Il avait le nez tellement bouché que ça déformait ses mots.  Y  a  guègue  joze  de bizarre, Kisbet.  

− Comment ça ? ( Est-ce que je vais devoir les tuer à nouveau ? Par pitié, tout mais pas un changre ou un démon assyrien. Je suis trop crevée pour ces conneries-là.) Et si c'est tellement bizarre, pourquoi est-ce qu'on n'a pas laissé les corps sur les lieux du crime en m'attendant ? Vous connaissez le règlement. 

− Ce sont des  flics.  (Montaigne pressait le pas pour me suivre et ses pantoufles glissaient sur le sol. Je passais mon temps à accélérer, histoire de le distancer légèrement au cas où.) On ne pouvait pas les laisser en plein milieu de l'autoroute. 

− L'autoroute ?   (De mieux en mieux.) Bon, déballe-moi toute l'histoire, Montaigne. 

Heureusement,  le  couloir  était  désert  et  s'étirait  à  l'infini  jusqu'à  deux  portes battantes. Les chaussures de Stanton faisaient grincer le sol. Il avait enfilé des baskets dépareillées et »les chaussettes de couleurs différentes - vert pomme et bleu marine. Quoi qui ait pu se produire, on avait tiré Monty et Stan du lit en urgence. 

Mais bien sûr, Stan n'était pas du genre à se soucier d'assortir ses chaussures. 

Les génies sont comme ça. 





−  Deux  agents  de  la  circulation  ont  rapporté  quelque  chose  d'étrange  et demandé des renforts vers deux heures du mat'. Quand les renforts sont arrivés, ils ont rapporté avoir vu la première voiture de police garée en bord de route. 

Ensuite, plus de transmission. Les renforts ont passé leur temps à essayer de les joindre,  mais  sans  obtenir  de  réponse.  Donc,  on  envoie  une  autre  voiture. 

Entre-temps, on m'avait appelé, et je suis arrivé à trois heures. Y avait un novice dans la troisième bagnole ; je ne sais pas pourquoi, mais son collègue lui a dit de rester  dans  la  voiture  quand  il  est  parti  à  la  recherche  des  autres.  À  ce moment-là,  tout  le  monde  était  en  train  de  converger  au  même  endroit,  ça devenait un joli bordel. 

Montaigne  s'arrêta  pour  reprendre  son  souffle,  son  pouls  cognant  assez  fort pour devenir audible, et je le distançai. Je ralentis un peu. 

− Quatre autres voitures sont arrivées en même temps et ont trouvé le novice en train  de  pisser  le  sang.  Quelque  chose  avait  ouvert  la  bagnole  comme  une canette de Coca et je l'ai tiré de là. Il est en traumatologie au centre hospitalier de  Luz  General  et  les  dernières  nouvelles  n'étaient  pas  très  bonnes.  Les  cinq autres - les deux premières équipes et le collègue du novice - ont été taillés en pièces. 

 En pièces ?  La cicatrice était dure, palpitait contre ma peau et s'enfonçait dans ma chair. Elle n'allait jamais plus loin, mais la question troublante de savoir ce qui se passerait si elle atteignait l'os pour de bon me travaillait souvent au beau milieu  des  longues  veilles,  où  elle  me  tenait  compagnie  en  même  temps  que  le fantôme de Mikhaïl. 

− En pièces ? 

Ma  voix  ne  trahissait  qu'une  vague  curiosité.  Je  ne  pouvais  pas  formuler  la moindre hypothèse avant d'avoir vu les pièces à conviction, et ça n'y changerait peut-être pas grand-chose de toute manière. Un chasseur est formé à ne jamais faire de conjectures aux premières étapes. On peut très facilement s'aveugler en partant sur une mauvaise supposition. 

Et un chasseur aveuglé par les suppositions ne survit pas longtemps. 

− Ouais,   en pièces.  Je ne sais pas ce qui les a tués, mais ça les a balancés sur la Piste comme des ordures. En pièces. Et sanguinolentes. 





Montaigne baissa la voix. 

Alors qu'on atteignait la porte battante, je m'arrêtai net, ce qui obligea les deux autres à m'imiter. 

− Avant ou après avoir charcuté le novice ? 

Une  âcre  puanteur  de  peur  s'éleva  de  Montaigne  tandis  que  Stan  et  lui marquaient une pause, se rappelant la procédure à suivre. Ils n'auraient pas dû apporter les corps avant que j'aie pu m'assurer qu'ils étaient bien morts et pas simplement en train d'incuber quelque chose. 

Monty tendit la main par-dessus sa large poitrine et toucha son arme de poing, à l'abri de son étui sous son aisselle. 

− On n'en sait rien. 

 Bon Dieu.  J'inspirai profondément et leur fis signe de reculer. 

−OK, les mecs. La grande méchante Kismet entre en premier pour voir ce que le monstre nous a laissé. 

Je vis Montaigne tressaillir, mais il comprit. Ça peut paraître brutal et insensible, mais un chasseur apprend très vite à puiser son humour macabre où il le peut. 

Comme les flics. 

C'est la seule manière de se protéger du suicide ou des larmes, et ça ne marche pas toujours. C'est là qu'on se met à boire ou à collectionner les aventures d'un soir. 

Vous voyez ce que je veux dire ? 

Je m'avançai accroupie en balayant la pièce de mes deux flingues tandis que les portes battantes cognaient les murs des deux côtés. 

Je ne vis rien que la lumière aveuglante et le sol carrelé d'une pièce à l'éclairage lugubre, dont chaque table était occupée par un corps. La nuit avait été animée à Santa Luz. Les cinq housses situées à gauche étaient informes et dégageaient une impression  d'anomalie  même  à  travers  l'épaisseur  du  vinyle.  Sur  la  droite,  les corps paraissaient plus normaux, si tant est qu'un cadavre  normal existe. 

Avant, ça me perturbait de savoir que chaque housse était une vie, tout ce qui restait d'une personne de chair et d'os équipée d'une âme. Par la suite, c'étaient les détails qui me troublaient. Des cheveux couverts de sang coagulé, une boucle d'oreille manquante, un bleu à moitié guéri qui ne s'effacerait plus jamais, ou - 

pire encore - les housses les plus petites. 

Destinées aux enfants. 

J'inspirai  profondément  et  perçus  une  odeur  inattendue  -  la  corruption douceâtre et saumâtre d'un infernal, accompagnée d'une autre odeur pas moins surprenante. Une odeur sèche, dégageant une impression de chaleur et du musc gâté,  qui  évoquait  de  la  fourrure  emmêlée  et  une  peau  malsaine  couverte  de pellicules. Je plissai le nez. Je pris une nouvelle inspiration à pleins poumons et inspectai les sacs à l'aide de mes deux yeux. Mon œil lucide, le bleu, ne perçut ni mouvement ni irrégularités dans l'éther au-dessus des corps. Mon œil banal, le marron,  étudia  attentivement  leurs  contours  et  rapporta  quelques  impressions qui ne me disaient rien qui vaille. 

− La voie est libre, lançai-je en rangeant mes flingues dans leur étui. 

Le  vigoureux  soupir  de  soulagement  que  poussa  Montaigne  franchit  la  porte avant lui. 

− Vous restez pour l'autopsie, Jill ? 

Stan  renifla,  et  son  regard  chassieux  s'éloigna  furtivement  de  mes  seins, vagabonda le long des cinq corps du côté droit et revint se poser sur mon visage, hésitant. 

 Cinq autopsies, ça va prendre un moment.  

− Je vais jeter un œil, mais je vous laisse le charcutage, à Monty et à vous. J'aurai besoin du rapport. C'est un boulot pour moi. 

Le visage de Stan s'assombrit. Celui de Monty aussi. Ils avaient tous les deux le teint cireux, et pas seulement à cause des néons. 

− Et merde. (Monty ne tituba pas franchement, mais il fit un pas de côté, comme un taureau qui piétine l'herbe seins trop savoir sur quoi charger.) Qu'est-ce que c'est ? 

− Je ne sais pas encore. (C'était la vérité.) Je vais passer sur les lieux du crime, voir si je trouve une piste. D'après ce que vous me dites, soit il a obtenu ce qu'il voulait,  soit  les  voitures  de  police  l'ont  effrayé.  J'imagine  qu'elles  n'ont  pas débarqué en silence. 





Il leva les yeux au ciel tandis que Stan plongeait les mains dans les poches de sa blouse de labo pour nous regarder en se balançant sur ses talons. 

− J'imagine que vous ne pouvez rien me dire d'utile ? 

 Pas encore. Je n'ai même pas inspecté les corps.  

− C'est du boulot de chasseur, Monty. Que veux-tu que je te dise ? 

Monty secoua vivement la tête. S'il avait pu se plaquer les mains sur les oreilles comme un gosse de cinq ans, il l'aurait sans doute fait. 

Sage réaction. 

− Je vais jeter un œil, répétai-je, et ensuite j'irai dans les rues chercher une piste. 

Je ne laisse personne tuer nos braves gars en uniforme dans ma ville en toute impunité. Stan ? 

Il haussa ses maigres épaules, ce qui fit cliqueter les stylos qu'il portait dans sa poche de poitrine. 

− À votre guise. 

Il mit une grande application à ne pas se proposer d'ouvrir les sacs pour moi, ni à me rappeler de ne pas détruire de pièces à conviction. Je n'arrivai même pas à me sentir victorieuse. C'était peut-être seulement à cause de sa crève. 

Je  serrai  les  dents  du  fond,  ce  qui  fit  s'entrechoquer  les  amulettes  dans  mes cheveux, et m'approchai prudemment de la première housse. Rien ne bougea, et aucun de mes sens ne frémit. Je saisis la fermeture Éclair et expirai doucement, soulagée de savoir les deux mecs derrière moi. 

Je baissai la fermeture. Je n'ai jamais réussi à décider si c'était plus facile de le faire  d'un  coup  brusque,  comme  quand  on  arrache  un  pansement,  ou  plus lentement pour prendre le temps de s'habituer. 

En général, je choisis la méthode rapide. Une de mes petites excentricités, on va dire. 

Le corps avait été violemment mutilé et on lui avait arraché de larges morceaux de chair. Le visage avait été déchiqueté et des perles de sang séché collaient aux extrémités  de  ses  cheveux  taillés  selon  la  coupe  tondeuse  réglementaire.  Il  ne restait d'intact que la courbe d'une mâchoire, légèrement couverte de chaume. Cet homme-là ne s'était pas rasé. 





− Celui-là, c'est Sanders. (Monty déplaça son poids d'une jambe sur l'autre, ce qui  fit  légèrement  grincer  ses  pantoufles  sur  le  carrelage.)  Dans  les quarante-cinq ans. Il aurait pris sa retraite anticipée le mois prochain. 

 En  voilà  un  qui  voulait  profiter  de  la  vie.   Il  ne  partirait  jamais  en  retraite.  Je baissai  encore  un  peu  la  fermeture  pour  étudier  la  masse  de  chair.  On  avait soigneusement placé ses pieds entre ses genoux, et il lui manquait le bras droit. 

Ses  côtes  étaient  brisées,  et  l'odeur  soudain  aigre  s'engouffra  par  mes  narines pour me descendre dans l'estomac. 

 Un infernal, et autre chose. Que je devrais reconnaître. Une puanteur pareille, je devrais pouvoir l'identifier tout de suite, bordel. Est-ce qu'il s'agit d'un infernal qui collabore avec autre chose ? Pas leur genre, ces salopards sont jaloux de nature. Ce n'est pas impossible, cela dit. Mais rien de ce qu'un infernal peut contrôler n'a cette odeur. Un frisson me courut jusqu'en bas du dos. Je remontai la fermeture et passai au suivant. 

 − Kincaid, me renseigna Monty. Vingt-huit ans. Un bon flic, vraiment réglo.  

Je hochai la tête et tirai la fermeture d'un coup sec. 

Celui-ci avait un visage. Rond, blond, bon enfant et aspergé de sang. Ma gorge se serra. Son uniforme en lambeaux ne cachait pas les dégâts infligés à son corps - le violet  de  l'œsophage  déchiré,  le  blanc  des  fragments  d'os,  un  éclat  de  vertèbre cervicale qui saillait vers moi. On lui avait ouvert la gorge et on avait éparpillé ses viscères. L'odeur fétide des boyaux ouverts envahit l'air froid. Ses deux fémurs étaient brisés. 

Marlow, le troisième, avait été sauvagement mutilé. Il était le chauffeur de la première équipe, et son agresseur avait eu largement le temps de faire son travail. 

Ce qui restait de lui ne ressemblait presque plus à un être humain. 

Le quatrième - Anderson, le partenaire de Marlow - était le pire. On lui avait arraché  le  bras  en  exerçant  une  force  inouïe  pour  briser  l'humérus  juste  en dessous  de  l'épaule.  Il  avait  fallu  tirer  de  biais  pour  que  l'os  cède  avant  que l'épaule se déboîte. Ses autres membres ne tenaient plus que par des lambeaux de chair.   Tous ses membres. Ainsi que sa tête. 

Aucun des corps ne pourrait être enterré à cercueil ouvert. 





Comme toujours, le frisson se dissipa et les corps se transformèrent en énigmes. 

Où s'emboîtait cette pièce-ci, et celle-là ? 

Puis je me repris, horrifiée. C'étaient des  êtres humains.  Ils s'étaient tous levés ce  matin-là  en  croyant  vivre  jusqu'au  crépuscule.  Personne  n'était  jamais vraiment préparé à mourir, quoi qu'on puisse voir dans les films ou les contes. 

Mon estomac se retourna et un trou brûlant se creusa juste en dessous de mon sternum.  Les  antiacides  de  Monty  commençaient  à  faire  envie.  Comme  il  les achetait  par  cartons  entiers,  il  ne  remarquerait  jamais  l'absence  de  quelques centaines de ceux-ci. 

Je refermai jusqu'en haut la housse d'Anderson. Puis je me retournai pour voir Stan et Monty me regarder fixement. 

- Je repasserai plus tard récupérer les dossiers. (Mes yeux brûlaient sous l'effet de l'odeur de mort et de désinfectant.) Qu'est-ce que la première unité sur place a signalé,   exactement ?  

−  Simplement  «  un truc  bizarre  ». Ils  n'ont  pas  employé  de code.  (La  pâleur  de Monty avait troqué la couleur du fromage blanc contre celle du papier depuis un bon moment déjà.) Jill? 

− Je ne sais pas encore, Monty. Donne-moi un moment pour travailler là-dessus. 

Demande  aux  équipes  de  la  circulation  de  prendre  des  précautions  ;  si  c'est bizarre  mais  que  ça  ne  correspond  à  aucun  code,  dis-leur  de  ne  pas  s'arrêter. 

Même chose pour les flics affectés aux rondes - ils sont vulnérables. 

S'ils  voient  quoi  que  ce  soit  d'anormal,  qu'ils  fassent  leur  rapport  pour  que  je puisse avoir un schéma des déplacements, mais ils ne doivent pas s'en occuper eux-mêmes. Compris ? 

Il acquiesça. 

- Tu as une idée, au moins ? Pas que j'aie envie de savoir, s'empressa-t-il d'ajouter, mais... 

 Mais  tu  te  sens  mieux  quand  la  chasseuse  a  au  moins  une  petite  idée.  Je  sais, Monty. Je sais. J'aurais pu lui servir un mensonge rassurant.  

− Non. 





Je  regardai  les  cadavres  étendus  sous  leur  couverture  de  caoutchouc.  Bien  à l'abri, là où ils n'auraient plus jamais à se soucier de leur boulot ni de la froideur de l'hiver. 

La bile me remonta dans la gorge. 

- Non. Mais je vais trouver de quoi il s'agit. 

 Parce que cette chose, quoi qu'elle puisse bien être, empeste l'infernal et déchiquette les gens comme  aucun  infernal ne devrait être capable de le faire. La forme des griffes est curieuse. Si la chose était possible, je pencherais pour un Garou. Mais aucun  Garou,  même  solitaire,  ne  voudrait  avoir  le  moindre  contact  avec  les infernaux.  

 Génial.  
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Une  lueur  grise  annonçait  l'aube  à  l'est  et  un  voile  de  brume  monté  du  fleuve tendait  ses  doigts  blancs  et  dodus  tandis  que  je  faisais  gronder  le  moteur.  Je grimaçai quand le ronronnement sonore de mon Impala orange se mit à faire des bruits  bizarres.    Va  falloir  que  je  la  fasse  réparer.  Et  je  devrais  m'occuper  de  la vidange sans trop tarder, aussi.  

L'autoroute - ou la « Piste de course », comme la surnommaient les gens du coin - 

sort de la cuvette où repose la ville pour rejoindre le nord en dessinant de légères courbes. Puis elle traverse Ridgefield en direction de la capitale pour plonger au cœur  du  désert  planté  d'armoise  une  fois  sorti  de  la  zone  à  basse  altitude qu'irrigue le fleuve. Lorsqu'elle descend dans la ville, elle traverse la banlieue en profitant du terrain haut et survole de profondes ravines et des canaux de béton conçus pour canaliser les crues subites. Lorsqu'elle atteint les limites de la ville proprement dites, elle se divise en trois voies dans chaque direction, embouteillées aux heures de pointe et parfaites pour les courses illégales quand les honnêtes gens sont couchés. 

Juste au sud du centre-ville, une section de l'autoroute passe entre les collines, bordée d'une étendue d'arbres et de broussailles qui remonte jusqu'à des grillages laissant  entrevoir  les  façades  nues  de  commerces  et  d'entrepôts.  Les  lieux  du crime grouillaient encore de médecins légistes et, quand je me garai tout au bord, un agent de circulation maigre et nerveux déboula pour me demander de ne pas rester là - et se retira quand je sortis de l'Impala et croisai son regard sans un mot. 

Il m'avait reconnue, évidemment. 

Ils le font toujours. 

J'ai  entendu  dire  qu'ils  pariaient  sur  les  endroits  et  moments  où  j'allais apparaître, et que ces paris allaient bon train ; il existe tout un système ésotérique pour contrôler qu'on m'a bien aperçue, datant de l'époque de Mikhaïl. Ce petit jeu les rassure ; ça leur confirme que je suis toujours en activité. 

C'est quand je disparais un moment qu'ils deviennent nerveux. 





On  avait  condamné  deux  des  voies  de  l'autoroute  en  direction  du  sud,  et  la circulation était extrêmement réduite. Cela dit, les rares voitures passant par là ralentissaient  pour  se  rincer  l'œil,  et  on  était  en  train  de  piétiner  les  lieux  du crime. 

Je ne pouvais le reprocher à personne. Les flics n'aiment jamais perdre un des leurs.  La  plupart  observaient  un  silence  respectueux.  Et  beaucoup  donnaient l'impression d'avoir été tirés du lit. J'entrevis la carcasse dégingandée de Sullivan, dont  la  tignasse  rousse  s'enflammait  à  mesure  que  le  soleil  se  levait.  Sa partenaire, une petite femme d'allure maternelle vêtue d'un manteau de laine et d'un caleçon long, se tenait près de lui  et regardait fixement l'une des longues traînées humides aux couleurs criardes. Celles qui hypnotisaient tout le monde. 

Le sang sèche moins vite qu'on ne le croit généralement, même ici, en bordure du désert. Il reste humide et poisseux un long moment avant de coaguler. Une morne odeur de fer me monta aux narines, perçant les effluves des humains qui allaient et venaient, et l'acre puanteur jumelle de l'infernal et d'autre chose que je n'avais jamais sentie auparavant. 

 Mikhaïl m'en aurait parlé s'il était déjà tombé sur un truc du genre, hein ? Puis je me repris. Concentre-toi sur le boulot. Ce que tu peux être à cran en ce moment.  

Malheureusement, je n'étais pas près de pouvoir me reposer. 

Je me frayai un chemin à travers la foule. Dès que des gens arrivaient, d'autres partaient pour retourner travailler ou rentrer chez eux après avoir présenté leurs hommages. Il régnait un silence inquiétant et la cicatrice palpitait à mon poignet, tiraillée par la tension et la frustration ambiantes.   Va falloir recouvrir cette saleté.  

La nouvelle de mon apparition se répandit très vite sous forme d'un murmure parcourant la foule. Foster, dont les cheveux noirs lustrés étaient rassemblés en catogan, fut le seul à trouver le courage de m'approcher. Mais bien sûr, il était mon contact médico-légal ce mois-ci, Pepper étant partie en congé maternité. Il se glissa prudemment sous le cordon jaune qui barrait l'accès à la zone - dans cette foule-là, personne ne se bousculait. Ce silence poli était presque aussi sinistre que la douleur palpable. 

— Salut, Jill. (De sombres cernes fleurissaient sous les yeux bleus de Foster, et un clou d'argent scintillait à son oreille droite.) Comment va ? 





Comme  la  plupart  des  chasseurs,  je  fais  rarement  appel  à  mon  contact médico-légal. On travaille en premier lieu avec les inspecteurs de la criminelle, et ensuite avec la brigade des mœurs ; ce sont eux qui s'occupent de la corvée de paperasse  et  préparent  les  dossiers.  La  plupart  du  temps,  les  chasses  sont  si brèves qu'on n'a pas le temps de s'occuper de ces corvées-là sur le terrain, sans compter  qu'on  n'a  aucune  envie  que  la  police  humaine  s'approche  du  monde nocturne. Ils sont nos yeux et nos oreilles, étant donné qu'un chasseur ne peut pas être partout à la fois. 

On n'est jamais trop prudent. 

−  Salut,  Mike.  C'est  Monty  qui  m'a  appelée.  (Je  baissai  la  voix  et  plongeai  les poings au fond des poches de mon manteau, ce qui en fit grincer le cuir.) Qu'est-ce qu'on a là ? 

Il était pâle sous la teinte caramel uniforme de sa peau. 

− Un sacré bordel, voilà ce qu'on a. Cinq macchabées, plus le novice qui a saigné partout. Le lieu du crime principal se trouve là-bas, dans les bois. (Il désigna la colline où régnait une agitation ordonnée.) Ils n'ont pas avancé de plus de cinq ou six mètres avant que quelque chose leur saute dessus. Ils n'ont pas eu le temps de comprendre. 

L'image  me  fit  grimacer.  Et  d'abord,  pourquoi  des  flics  quitteraient-ils  leur véhicule pour pourchasser quelque chose le long d'une colline ? 

−  Est-ce  que  les  cadavres  étaient  amputés  de  parties  du  corps  que  vous  ne retrouvez pas ? 

Il haussa les épaules. 

− Trop tôt pour le dire. Suivez-moi en haut de la colline. Si Monty ne vous avait pas appelée, je m'en serais chargé. C'est de la bizarrerie de première, bien dans votre genre. 

− J'adore qu'on me catalogue. 

Je le suivis, contournant les trois équipes de la circulation garées sur le bas-côté selon un schéma standard, à l'intérieur du cordon jaune. Leur gyrophare tournait toujours, épuisant leur batterie. 





La dernière voiture de la file avait été déchiquetée, le pare- brise fracassé et le toit ouvert, véritable explosion d'arêtes métalliques. Des fragments de plastique coloré et de verre de gyrophare s'éparpillaient sur le côté. 

 La vache.  Mon œil bleu ne percevait ni fumée ni étincelle trahissant une énergie éthérique, bien que toute cette scène empeste l'infernal. Ils sont plus forts et plus rapides que les humains, mais un infernal capable de faire ce genre de choses sans recours à la sorcellerie... 

 Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?  

Le ciel en train de s'éclaircir à vue d'œil m'inspira une autre idée. Je levai les yeux. Pas encore d'hélicoptères en train de tourner en rond. 

− Et la presse ? 

Le  commissaire  Bolton  est  en  train  d'établir  un  communiqué  au  sujet  d'une voiture piégée, un truc du genre, jusqu'ici, on a réussi à tenir les charognards à distance, mais ce n'est qu'une question de temps. 

Foster ricana comme s'il voulait cracher sans parvenir à s'y résoudre. Les deux larges voies de la chaussée étaient barbouillées de sang et d'autres immondices. 

Curieux que les charognards en question n'aient pas encore flairé l'odeur.   La dernière chose dont on ait besoin, c'est de voir circuler des vidéos de cette scène.  

Nous  traversâmes  le  fossé,  moi  d'un  seul  bond  et  Mike  sur  une  planche  de contreplaqué  déposée  là,  puis  nous  plongeâmes  parmi  les  buissons  pour remonter la colline. Une âcre senteur de sauge et de pin me piquait le nez, mêlée à une écœurante odeur de mort et à l'atroce puanteur d'infernal et d'autre chose. 

De la fourrure sèche. Des amas de pellicules. Une impression de dessèchement et d'haleine malade, comme si un chien avait rampé dans un trou pour y agoniser. 

 Qu'est-ce  que  c'est  ?  Si  seulement  je  trouvais  quelque  chose  pour  couvrir  ma cicatrice.  C'est  bien  pratique  d'avoir  des  sens  d'une  acuité  surnaturelle,  mais l'odeur était  atroce.  

Il y avait une clairière entourée de pins à l'écorce archi- sèche dont les aiguilles crissaient sous la semelle. Le silence n'était rompu que par les pas des médecins légistes et de rares consignes marmonnées à mi-voix. Les flashs crépitaient pour prendre  des  clichés  impitoyables,  inondant  les  lieux  de  brefs  éclats  lumineux assortis de cliquetis. 





Il y avait du sang partout. J'ai assisté à pas mal de boucheries, mais celle-là... 

Une puanteur de champ de bataille imprégnait la petite clairière, boyaux ouverts et fer ensanglanté, ainsi que de froides émanations de violence. L'odeur d'infernal et  d'autre chose était si puissante, si écrasante, qu'elle me faisait larmoyer. 

Voyant  que  les  troncs  grêles  des  arbres  étaient  lacérés,  je  m'arrêtai  pour inspecter les profonds sillons. Tous étaient verticaux, et mes yeux perçurent un faible éclat rougeâtre. 

− C'est quoi, ce truc ? 

Je me penchai pour examiner les longues traces. Elles étaient couleur d'or rouge et dessinaient des arabesques dont je n'avais jamais vu l'équivalent. Il y en avait partout, dans les marques de griffures et les reliefs de l'écorce. 

− Mike ? 

−  Quoi,  ce  truc-là  ?  Des  poils.  On  ne  sait  pas  encore  s'ils  sont  humains  ou animaux. 

− Vous en avez trouvé partout ? 

− Oui, partout. Y compris... sur les victimes. (Sa voix ne se brisa pas, mais elle n'en était pas loin.) Il y en a même un peu sur la route, mêlé au sang. Par plaques. 

 Bizarre.  

− Et les marques de griffures ? 

− Il n'y en a que sur les arbres qui entourent cette clairière. 

− Ah. 

J'y réfléchis tout en contournant la clairière, tandis que Mike s'éloignait pour s'entretenir  à  mi-voix  avec  une  femme  du  bureau  du  médecin  légiste  dont  les cheveux sombres étaient rassemblés en queue-de-cheval négligée. Je m'efforçai de ne pas déranger les médecins légistes dans leur travail, et eux de ne pas se trouver sur mon chemin. Tout le monde est beaucoup plus heureux comme ça. 

On  pourrait  croire  que  les  chasseurs  ne  se  soucient  pas  des  procédures  en matière  d'examen  des  preuves,  mais  on  gagne  toujours  à  ne  pas  se  mettre  les médecins légistes à dos. Et on ne peut jamais savoir quand ils vont découvrir un petit détail insignifiant qui chamboulera complètement une enquête, ou l'éclairera sous un jour différent dévoilant le schéma qui sous- tend les événements. 





La puanteur était assez forte et assez fétide pour m'empêcher de trouver une piste. Mon nez piquait, mes yeux larmoyaient. Une larme brûlante glissa le long de ma joue et je l'essuyai d'un coup de paume tandis que l'argent carillonnait dans mes cheveux. Mes bottes et mon manteau grinçaient bruyamment dans le silence de l'aube. 

J'avais  étonnamment  du  mal  à  discerner  un  schéma  cohérent  dans  la  terre dérangée et imprégnée de sang. De nuit, il avait dû régner un chaos formidable à la  simple  lueur  de  lampes  torches  -  qui  n'égalait  même  pas  l'éclairage actuellement fourni par les projecteurs mobiles entourant la clairière et ajoutant à l'ensemble un nuage de diesel qui vous prenait à la gorge. Je renonçai à tenter de reconstituer le combat. La terre dure jonchée d'aiguilles de pin ne comportait pas assez de traces. 

Pendant  quelques  instants,  je  m'imaginai  être  ici,  dehors,  dans  le  noir, pourchassée par une créature que je ne pouvais combattre qu'avec des réflexes humains et un Glock réglementaire, et j'en eus la chair de poule. 

Je finis par tomber sur une piste utilisable, mais elle ne menait nulle part. Elle s'éloignait des lieux du crime selon un angle aigu, en direction des voitures. Puis je la retrouvai au niveau du cordon jaune sur l'autoroute, et la suivi le long de la voie  dégagée  avant  qu'elle  s'évanouisse.  D'abord  une  puanteur  écrasante,  et l'instant d'après, plus rien que l'odeur de l'herbe humide et rêche dans la terre sablonneuse et les senteurs du matin. 

 Et merde. Si c'est un infernal, il est peut-être capable de masquer son odeur. Mais un  infernal  qui  collabore  avec  une  autre  créature  ?  Qu'est-ce  qui  accepterait  de travailler avec eux ? Même leurs semblables ne leur font pas confiance.  

 Cela dit, c'est ce que semblent indiquer toutes les preuves : un infernal plus autre chose. En d'autres termes, une bonne grosse galère.  

Soupir  de  frustration.  La  circulation  commençait  à  reprendre,  et  l'aube  était bien avancée. J'entendis le boucan reconnaissable d'un hélico et levai les yeux. 

Channel Twelve venait d'arriver. 

 Merde. 
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Mon  entrepôt  sentait  la  poussière  et  le  frigo  était  vide,  à  l'exception  d'une barquette de vente à emporter contenant une substance verte et duveteuse qui avait dû être autrefois des nouilles sautées au poulet. Je refermai la porte du frigo et appuyai brièvement le front contre son émail frais tout en inspirant. 

Je  ne  pouvais  rien  faire  pour  l'instant.  Au  crépuscule,  je  commencerais  à quadriller la ville. Tout ce qui empestait à ce point laissait forcément une piste, et cette trace de corruption infernale me fournirait un point de départ. Si n'importe lequel  des  citoyens  de  l'Enfer  venait  de  se  découvrir  un  goût  pour  les  flics, quelqu'un saurait bien  quelque chose.  J'avais aussi un endroit par où commencer. 

 Tu sais ce que ça veut dire. Tu vas devoir lui rendre visite plus tôt que prévu.  

Je  chassai  cette  idée.  Me  redressai  et  m'éloignai  du  frigo.  Le  repas  pouvait attendre. J'ouvris le placard au dessus du lave-vaisselle et en tirai la bouteille de whisky dont je me versai une bonne rasade que je vidai d'un trait. Puis une autre dont je savourai brièvement la brûlure tandis qu'elle me descendait dans le gosier. 

Ça me fit un peu de bien. 

C'était  Mikhaïl  qui  m'avait  laissé  cet  entrepôt.  Ses  murs  craquaient  et  le moindre bruit résonnait et ricochait. Rien ne pouvait me prendre par surprise ici, entre l'acoustique des lieux et l'espace ouvert. Mon lit était placé au cœur d'une des  pièces,  bien  à  l'écart  des  murs.  La  salle  où  je  m'entraînais  était  propre  et régulièrement balayée. Un objet allongé en forme de lance bourdonnait contre un mur,  caché  sous  un  morceau  de  soie  ambrée,  près  des  autres  armes  toutes soigneusement disposées sur les râteliers. 

L'épée de Mikhaïl pendait dans son fourreau, et la lumière se reflétait sur ses quillons griffus et sa longue poignée surmontée d'un pommeau percé d'un trou. Le fourreau de cuir usé et patiné luisait, l'épée tirait sa force du carré de lumière solaire  dans  laquelle  elle  reposait,  et  le  métal  vibrait  en  dégageant  son  chant subliminal.  En  haut,  la  lucarne  avait  pris  un  éclat  féroce,  tel  un  œil  ouvert 35 

laissant pénétrer une lame de lumière. 





Je  me  traînai  hors  de  la  cuisine  et  essuyai  d'une  main,  sans  conviction,  la poussière accumulée sur le bar. Traversai le salon et remontai le petit couloir pour entrer dans la chambre, en émettant à chaque pas de petits bruits chuintants sur le plancher. Mon manteau pendait sur le dossier de la seule chaise, et mon lit - 

formé de deux matelas et d'un tas de couvertures en désordre - m'appelait. 

 Rien  qu'une  courte  sieste,  peut-être,  histoire  d'être  en  forme  pour  ce  soir.   Le téléphone reposait près du lit et le répondeur clignait de son œil rouge et mortel. 

J'appuyai sur « lecture » et m'effondrai sur le lit, me tortillant jusqu'à ce que le manche de mes couteaux ne s'enfonce plus dans mes côtes, puis enfouis le visage dans l'oreiller. 

− Jill ? C'est Galina. J'ai une nouvelle livraison de cuivre qui marcherait peut-être pour ton poignet. Passe me voir quand tu veux. 

 Je n'y manquerai pas.  Mes bras et mes jambes pesaient une tonne. La lumière du  soleil  est  l'amie  du  chasseur,  synonyme  de  repos  et  de  relaxation.  En  règle générale, les sales trucs ne sortent pas de jour. Ils attendent l'abri des ténèbres pour rôder furtivement et faire du grabuge. 

− Jill, c'est Monty. Je t'ai bipée, il se passe quelque chose. Passe me voir. 

 Déjà fait, Monty. Je  suis sur l'enquête.  Je fermai les yeux, expirant dans mon oreiller.  L'odeur  de  poussière  et  le  sentiment  d'être  chez  moi  m'enveloppaient comme un nid douillet. Je soupirai. 

− Kismet. (Une voix terne et neutre qui me coupa le souffle.) Vous gagneriez à me rendre visite. Passez demain, à la nuit tombée, et apportez votre fouet. 

Un petit rire étouffé proche du gargouillis fit remonter un frisson glacial le long de mon échine. 

Il continua à parler, mais j'avais cessé d'écouter pour m'enfouir dans mon lit en frissonnant  et  me  boucher  les  oreilles  avec  mon  oreiller.  Le  son  de  sa  voix s'estompa. 

 Et merde, Perry. Le contrat ne vous donne pas le droit de m'appeler.  Mais j'étais fatiguée. Épuisée, même. Je décidai de laisser courir l'espace de quelques heures. 

Je me foutrais en rogne à mon réveil. 

Je sombrai dans le sommeil tandis que le répondeur m'annonçait autre chose d'une  voix  grave  et  masculine.  Je  ne  l'entendis  pas  et  me  laissai  simplement glisser  sous  la  surface  du  monde  sans  un  murmure  tandis  que  le  jour s'appropriait le ciel au-dessus de moi. 

 Cinq  mois  d'entraînement  et  je  me  retrouvais  de  nouveau  face  contre  terre, endolorie  de  partout,  couverte  de  bleus,  de  la  sueur  coulant  de  mes  cheveux abîmés. La teinture commençait à s'effacer, l'exercice constant m'amaigrissait plus que jamais, quoi que je puisse bien manger, et mon cœur cognait si fort que je me serais crue à deux doigts de l'évanouissement.  

 — Lève-toi, milaya. (Impitoyable, les mots alourdis par son accent.) Ou je te frappe encore.  

 Je le connaissais déjà assez pour savoir qu'il était sincère. J'inspirais à longues goulées  pénibles,  la  poitrine  en  feu,  regardant  fixement  ses  pieds  nus  et  velus contre  la  toile.  Mes  bras  étaient  des  barres  de fer  alourdies  par  la  douleur,  mes jambes des nouilles flasques. Mais quand cet homme-là ordonnait quelque chose, on lui obéissait.  

 N'est-ce pas ? L'obéissance n'était jamais facultative, ni là où j'avais grandi, ni lors  des  années  où  je  tapinais  pour  Val.  C'était  un  mécanisme  de  survie.  Que  je maudissais alors même qu'il m'obligeait à faire ce que Mikhaïl me disait, une fois de plus.  

 Je  te  déteste,  pensai-je  avant  d'enfouir  ces  mots  dès  qu'ils  traversèrent  ma conscience.  Dieu  risquait  de  me  foudroyer  sur  place  si  je  m'autorisais  un  jour  à penser ça, n'est-ce pas ?  

 Lui aussi, c'était un homme.  

 Je  m'obligeai  à  me  relever.  Mon  bras  gauche  se  mit  à  trembler  et  des  frissons agitèrent le muscle, avant qu'il me fasse retomber face contre terre sur le matelas recouvert de toile. Je réessayai.  

 Comme mon bras rebelle refusait de me soutenir, je me redressai grâce à l'autre.  

 Debout.  

 Sa canne fendit l'air avec un sifflement soyeux ; je ne bronchai pas. J'en avais appris assez pour savoir qu'il ne fallait pas, quoi qu'il fasse.  

 — Comment ?  





 Ce n'était pas de l'insolence : je ne savais franchement pas. Que faire quand votre corps commence à vous abandonner ?  

 J'étais  idiote,  à l'époque : J'ignorais que  c'est l'esprit  qui commande  à  la chair. 

 Quand on veut vraiment quelque chose, le corps obéit. Mais ce n'est pas le genre de vérité qu'on apprend en tapinant sur Lucado Street.  

 CRAC.  

 Pile  au  creux  des  reins,  avec  une  précision  parfaite,  la  fine  canne  de  bambou mordait  sauvagement  et  laissait  un  bleu  sans  me  causer  de  dégâts  réels. 

 Malheureusement, mes jambes refusaient à présent de fonctionner, et je lâchai un sanglot sans larmes proche du glapissement. Je voulais lui obéir. Je devais lui obéir c'était ma seule chance, ma seule issue.  

 C'était la route qui me permettrait d'échapper à Lucado et au regard vide de mon maquereau en train de s'effondrer sur une table basse, un trou bien net en pleine poitrine et un filet de sang coulant du coin de sa bouche, tandis que l'horloge murale égrenait les secondes.  

 Je ne voulais plus jamais retourner dans cette pièce. Je ferais le nécessaire pour continuer à m'enfuir, à garder cette porte fermée.  

 Mikhaïl avait promis de me procurer un travail et un logement, une thérapie, une aide en quelque sorte. Mais partout où  j'allais, cette pièce  m'attendrait. Elle était tout ce que je connaissais, et j'allais tôt ou tard me retrouver de nouveau dans les rues.  

 Sans  doute  plus  tôt  que  tard.  J'étais  une  âme  perdue,  de  toute  façon.  Tout  le monde se foutait de ce que je pouvais bien devenir.  

 Tout le monde. À part le type au manteau long qui m'avait ramassée dans la neige où je perdais mon sang, serrant le .22 dans mon poing éraflé et meurtri.  

 Mikhaïl  n'avait  aucune  envie  de  me  former,  il  n'avait  pas  besoin  de  ce  genre d'ennuis. Mais je voulais faire la même chose que lui.  

 Je voulais qu'il soit fier de moi.  

 Mikhaïl soupira.  

 − Lève-toi, petit serpent. Ne rampe pas. 

 Les mots se faufilèrent pesamment entre mes oreilles où cognait le sang. Il parlait d'une voix triste.  





 Je  réessayai.  Réussis  à  me  mettre  à  genoux.  Des  points  rouges  se  mirent  à danser devant mes yeux, avant de virer au noir. Mes pieds touchèrent le matelas et je me retrouvai debout sans bien comprendre comment j'étais arrivée là. Mon bras gauche  pendait,  inerte,  la  main  tenait  mollement  un  couteau,  et  il  s'avança  de nouveau vers moi.  

 Je  levai  le  bras  juste  à  temps.  Ravalai  un  glapissement  de  douleur  quand  la canne me frappa au coude. Le couteau m'échappa en glissant le long des matelas, et mes yeux se levèrent brusquement vers son visage tandis que je tendais la main droite par réflexe, comme il me l'avait montré à l'entraînement. L'épuisement faisait bourdonner  mes  oreilles,  me  brouillait  la  vue,  et  je  réagissais  en fonction  de  ses mouvements,  pliant  les  genoux  pour  me  laisser  tomber  accroupie,  soulevant  le couteau le long de mon avant-bras droit, lèvres retroussées sur une grimace d'effort.  

 J'avais réagi trop tard et trop lentement, et j'attendais que la canne de bambou redescende,  anticipant  la  douleur.  Je  clignai  des  yeux,  prise  d'un  nouveau haut-le-cœur quand mes poumons voulurent me faire comprendre qu'ils en avaient ras la cafetière. Mes bras et mes jambes protestèrent à l'unisson, et mon cœur se mit à cogner à tout rompre pour acquiescer à sa façon.  

 C'était officiel : mon corps tout entier se rebellait.  

 − Très bien. 

 L'espace d'un instant, mon cerveau lutta pour déchiffrer ses paroles. Je crus qu'il m'avait parlé en russe, tellement sa réaction était inattendue. La lumière du soleil se  déversait  dans  la  pièce  à  l'approche  du  crépuscule,  la  lumière  directe  de  la dernière demi-heure tombait par les lucarnes, et la poussière dansait dans chacune de ces colonnes. De la sueur me piquait les yeux. Je levai la tête pour regarder le nez aquilin de Mikhaïl, les parenthèses encadrant sa bouche aux lèvres fines, et ses cheveux pâles évoquant la couleur et l'aspect de la glace.  

 − Très bien, milaya. Viens. 

 Il se pencha pour me prendre le couteau et j'étais tellement à côté de mes pompes que je faillis l'en empêcher, biceps et triceps contractés par réflexe, prête à trancher.  

 Mon professeur se figea. Un éclat prudent traversa ses yeux bleus, et le monde s'arrêta.  

 − Je... 





 J'allais dire « Je suis désolée ». Les mots magiques. Parfois, ils m'évitaient de me faire tabasser si je les prononçais assez vite. Si je me montrais assez apaisante, assez malléable.  

 − Très bien. (Un large sourire étira les coins de ses minces lèvres et le rendit presque beau,  malgré  son  âge.)  Petit  serpent  cache  bien  son  jeu,  hein  ?  Maintenant, donne-moi le couteau, milaya, et on va chercher arnica pour tes bleus. Ce soir, on va dîner ensemble. 

 Je le regardai fixement un long moment d'un air absent. Etait-il sincère, ou allait-il me punir ?  

 Il fit un geste rapide de ses doigts brusques et calleux. Il ne me frappait jamais hors des séances d'entraînement, et il soignait toujours les coupures et les bleus avec une grande douceur. Jusque là, il n'avait jamais levé la  main sur moi, sauf pour  me  corriger  quand  je  tenais  une  arme  ou  souligner  un  défaut  dans  ma gestuelle.  

 Ou, bien sûr, pour me botter le cul pendant l'entraînement. Mais il était capable d'aller  beaucoup  plus  loin,  n'est-ce  pas  ?  Il  était  vraiment  capable  de  blesser quelqu'un, tout le disait dans va manière de bouger.  

 Il se montrait gentil avec moi. Pour l'instant, murmura la survivante dure et froide au fond de ma tête. J'essayai de l'ignorer. Ce n'était pas une brave fille.  

 Je  retournai  le  couteau.  Le  mouvement  commençait  déjà  à  me  paraître  naturel plutôt que malaisé. Je lui tendis le manche et l'observai, sur le qui-vive.  

 Il le prit, et la lame disparut dans une gaine. Il s'étira, ce qui fit bouger ses muscles sous son T-shirt rouge, et me tendit la main.  

 − Tu es sourde ? Viens, ton professeur a faim. C'est travail dur, entraîner les petits serpents. 

 Mes doigts se refermèrent sur les siens et il m'aida à me relever, puis m'assena une tape sur l'épaule. Je faillis retomber, car j'avais les jambes aussi faibles que celles d'un poulain nouveau-né.  

 −  Va te nettoyer. On sort dîner. (La gentillesse de ses paroles était presque aussi étrangère que son accent.) Beau travail, petit serpent. Tu mérites que je te garde, je crois.  





 Personne avant lui n'avait jamais pensé ça, et mon cœur gonfla jusqu'à quatre fois sa  taille  normale.  J'avais  avancé  d'environ  trois  pas  quand  l'épuisement  me  fit tomber dans les pommes.  

 Je  passai  deux  jours  au  lit  à  récupérer  et,  quand  je  pus  me  lever,  mon entraînement commença pour de bon.  
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La  nuit  s'élevait  des  ruelles  et  des  bars,  déployant  sa  cape  depuis  l'est  et tournoyant dans chaque recoin. Quel que soit mon état de fatigue, le crépuscule me réveille toujours aussi sûrement que six tasses d'espresso et un sifflement de balle à mes oreilles. Ça doit être un truc de chasseur. L'entraînement et la chasse nous font devenir des oiseaux de nuit si on ne l'était pas déjà par nature. 

J'émergeai de ce vide velouté qui sépare les rêves, très lentement. Tout était en ordre, l'entrepôt grinçait et soupirait tandis que le vent soufflait du fleuve comme toujours  à  la  tombée  du  jour,  charriant  une  odeur  d'eau  et  de  chaleur  teintée d'une nuance chimique. Mes yeux s'ouvrirent lentement et trouvèrent une zone familière  de  mur  nu.  Le  manche  d'un  couteau  s'enfonça  violemment  dans  mes côtes. Je clignai des yeux. 

Puis je roulai hors du lit, atterris sur les paumes et les orteils, et entamai une série  de  pompes.  Comme  à  chaque  réveil.  Je  m'étends  contre  le  plancher,  mes orteils nus frissonnent, les épaules me brûlent.   Hop. Hop. Hop.  

 Parfaitement droite. Comme une planche de bois.  La voix de Mikhaïl, une fois de plus, si familière que j'y prêtai à peine attention. 

Quand j'eus terminé la deuxième série, je passai aux abdos. Puis je rejoignis la salle  d'entraînement  en  bâillant  et  en  me  grattant.  L'épée  de  Mikhaïl  scintillait sous l'effet d'un dernier reflet aléatoire, tandis que la lumière mourante du soleil traversait une lucarne pour aller toucher le trou du pommeau. L'éclat disparut quasiment aussitôt, et j'accrochai sur sa patère le harnais destiné à mes couteaux et à mes flingues. Je bâillai une fois de plus et les amulettes d'argent remuèrent dans mes cheveux quand je me mis en place, les pieds écartés, bien en équilibre. 

L'art  du  combat  que  pratiquent  les  chasseurs  est  un  sacré  micmac.  Prenez n'importe quel art martial, on lui aura piqué deux ou trois mouvements. Savate, Kung  Fu,  une  bonne  dose  de  judo,  on  lutte  souvent  à  même  le  sol,  en  fait. 

Escrime, karaté, les bons vieux coups de poing du combat de rue  - qui repose essentiellement sur le bon sens et le fait d'apprendre à ne jamais broncher -, t'ai chi... La liste est sans fin et les chasseurs ne cessent jamais d'apprendre. Il y a même un style de combat que les Garous apprennent à leurs jeunes, basé sur la rapidité et la dérobade, et que Mikhaïl a jugé bon pour moi. Il ressemble à de la danse,  et  certains  chasseurs  prennent  des  cours  de  ballet  pour  améliorer  leur souplesse  et  leur  équilibre.  Chaque  chasseur  collectionne  une  série  de mouvements  préférés,  mais  il  faut  malgré  tout  revoir  régulièrement  ceux  qu'on n'aime pas. 

On ne peut jamais savoir ce qui vous sauvera la peau. 

Après une demi-heure de katas, je pris deux couteaux sur le râtelier mural et me mis sérieusement au boulot. Le combat au couteau est sale et rapproché, et c'est mon point fort. Je suis plus petite que le chasseur moyen, et j'avais des réflexes plus rapides que la plupart même avant d'obtenir ma cicatrice. 

C'est souvent le cas, chez les femmes. 

Mais Mikhaïl avait dû m apprendre la méchanceté, et la volonté implacable de blesser. Sans ça, même les meilleurs réflexes du monde ne vous sauveront pas. 

Mikhaïl. 

 Debout.  Mes couteaux fendaient l'air, sifflant, tournoyant autour de mes doigts, coups de coude, coup de genou en pleine figure.   Debout,  milaya.   Ou je te frappe encore. Débout !  

Mes propres sanglots impuissants résonnèrent à mes oreilles, à des années et des kilomètres de distance. Mon corps bougeait maintenant avec nettement plus d'aisance  et  de  grâce,  mes  muscles  avaient  mémorisé  des  mouvements  aussi stricts que des pas de danse, devenus des réflexes. Ça n'avait pas toujours été le cas.  Quand  il  m'avait  rencontrée,  j'étais  une  ado  godiche  et  faible  qui  s'y connaissait  mieux  en  tapin  qu'en  coups  de  latte.  La  première  année  de  mon entraînement avait été un enfer, par bien des aspects. 

 Un  pas,  coup  de  pied,  rotation,  sors  le  genou,  coup  de  couteau  vertical,  tourne brusquement  la  tête,  prends  appui,  retourne-toi.  Les  lames  luisaient  dans  la pénombre tandis que la lumière du jour finissait de déserter les lucarnes. Le métal vibra quand je lançai les deux couteaux, qui allèrent se planter dans le bloc de bois couvert d'entailles avec un  tchac bien net et rassurant. Je murmurai « Pas si mal », puis ce fut le moment de passer au sac de frappe. 





Je commençai mollo par des coups de poing doubles et triples jusqu'à trouver mon rythme. Je dois faire attention ; quand on a les poings aussi forts que ceux des infernaux, il faut se retenir, même quand le sac est renforcé. Coup de coude, genou, enchaînement rapide, ponctué d'expirations. 

La  sueur  me  piquait  les  yeux.  Pas  à  cause  de  l'effort,  mais  parce  que  j'avais recommencé  à  rêver.  Les  souvenirs  déferlèrent  comme  un  raz-de-marée  pour m'engloutir tout entière. 

 La  neige.  Frissons,  le  froid  qui  mordille  les  orteils  et  les  doigts,  mes  genoux exposés  sont  à  vif,  endoloris.  Un  goût  de fer  et  de  larmes  au fond  de  ma  gorge. 

 L'endroit où il m'avait frappée palpitait, comme marqué au fer rouge, et le pistolet pesait lourd dans ma main.  

 Je l'avais fait. J'avais commis un meurtre, et j'avais pris le flingue de Val. Malgré tout,  c'était  l'argent  qui  m'inquiétait  le  plus.  L'idée  qu'il  me  tailladerait,  me blesserait,  me  marquerait  peut-être  au  visage  s'il  me  retrouvait  maintenant  ne s'apaisait absolument pas à présent que j'avais tué cet enfoiré.  

 J'entendais toujours ce bruit d'horloge dans ma tête. Tic tac, tic tac.  

 Une Oldsmobile blanche passa lentement près de moi, vitres baissées malgré le froid mordant, et une canette de bière alla se fracasser contre le trottoir. Quelqu'un cria, et mes yeux secs clignèrent à peine. Le pistolet reposait contre mon flanc droit, caché par ma fine robe de coton.  

 J'avais déjà tué. J'avais déjà commis le pire péché qui soit, pour rajouter à tous les autres.  

 Si la voiture ralentissait, si elle s'arrêtait, ce serait la dernière fois. La dernière.  

La  lèvre  fendue.  J'avais  la  lèvre  fendue,  une  épaule  quasi  déboîtée  et  la  rate éclatée. Mikhaïl m'avait dit plus tard que c'était un miracle que je sois capable de marcher, car il avait senti sur moi l'odeur de sang et de douleur à travers la rue. 

Coup  de  poing,  le  sac  s'ébranle,  j'enchaîne  avec  un  coup  de  coude,  je  lève  le genou, je me baisse, la force du coup de poing doit partir de la hanche, comme pour le combat au fouet, sinon ça ne sert à rien. 

À rien. Comme moi, avant. 





 Le grondement du moteur de l'Oldsmobile reprit de plus belle. Je m'arrêtai, tête baissée, resserrant les doigts sur le métal froid. Les hommes. Tous ces hommes. 

 Pareils à ceux dont j'avais été si proche, si souvent, avalant s'il le fallait, crachant quand je le pouvais, laissant mon corps agir pendant que le véritable moi se retirait dans une petite boîte - rétrécissait à chaque fois.  

 Quand elle finirait par devenir trop petite, est-ce que je disparaîtrais ?  

 J'avais  déjà  dépassé  le  bord  du  monde.  Maintenant,  il  me  suffisait  d'emporter autant de gens que je voulais avec moi avant de me faire abattre. Je me retournai, les yeux écarquillés, éblouie par les phares, levai mon arme - et des doigts tièdes se refermèrent sur mon poignet.  

 Non, me dit l'homme très grand aux cheveux blancs tandis qu'une autre langue transparaissait derrière ses mots, l'écho d'un accent étranger. Pas ce soir, petite.  

Coup de pied. Un, deux. Prends appui au sol, frappe le sac des deux poings. Mes mains se brouillent, un petit bruit d'effort franchit mes dents serrées. 

 Je  me  débattis  mais  il  était  trop  fort,  et  j'appuyai  sur  la  détente  tandis  que  la voiture passait tout près. Le bruit strident du Klaxon et des sifflets noya celui du .22 

 et il  m'arracha le pistolet des doigts, ignorant la voiture. Je voulus lui donner un coup de poing, mais je le ratai bien qu'il n'ait pas semblé bouger, et je tombai. Mon bras se tendit, mon épaule blessée se mit à hurler. Il me lâcha et j'atterris dans la neige qui me brûla la peau. Je toussai, et un filet de sang rouge vif jaillit entre mes dents.  

 La  dernière  chose  que  je  ressentis  fut  le  contact  de  doigts  délicats  dans  mes cheveux décolorés, mal coupés, secs comme la paille. Je voulus l'injurier, recourbai les doigts, cherchai à lui arracher la peau. Mes ongles cassés ne griffèrent que du vide. Je voulus hurler et m'étranglai sur mon propre sang.  

Il m'avait observée quelques instants pour me jauger. 

Mes poings frappèrent le punching-ball avec un bruit sourd. Je m'arrêtai. Mes côtes frissonnèrent quand j'inspirai profondément. Comment avait-il pu trouver la moindre valeur à cette fille meurtrie dans la neige ? Et le pistolet avait disparu ; il n'en avait plus jamais reparlé par la suite. 

Avait-il deviné l'ampleur de mon désespoir, et ce que j'avais fait de ce putain de flingue avant qu'il me voie ? En avait-il quoi que ce soit à foutre ? Monty n'avait jamais  fait  allusion  à  mon  casier  judiciaire.  Cela  dit,  je  portais  un  autre  nom quand il m'avait rencontrée. J'étais différente, jusqu'à la moelle. Je me demandais si mes empreintes digitales avaient changé. 

Je frappai une dernière fois le punching-ball et l'écoutai se balancer au bout de sa chaîne. Son grincement familier résonna dans tout l'entrepôt. Ma respiration se calma et mes yeux filèrent le long du mur. Une forme mince et allongée sous un morceau de soie ambrée, l'arbalète et l'arc de chasse, la masse et la lance de bois aux glands rouillés et agglutinés, à la pointe enduite d'un résidu noir. 

Et l'épée de Mikhaïl dont les quillons griffus luisaient d'un faible éclat et dont le pommeau troué m'observait. 

Au creux de ma gorge, le rubis taillé se réchauffa en réaction. L'air caressa ma peau  et  ma  cicatrice  palpita  quand  je  le  remarquai  de  nouveau,  car  mes  sens surnaturels avaient retrouvé une acuité presque normale à présent que je l'avais laissée un moment à découvert. J'allais devoir rendre visite au Monde Nuit plus tôt que prévu, à la fois pour rassembler des informations sur le genre d'infernal capable de tuer des flics, et pour faire part de mon mécontentement à Perry. Il n'était pas censé m'appeler. 

Ça ne faisait pas partie du marché. 

 Pas ce soir, petite.  Je n'avais pas reconnu alors la voix de mon professeur. La voix du salut. 

Comme si je  méritais le salut, méritais d'être arrachée à la neige pour me voir offrir une nouvelle vie. 

 Je ne veux pas penser à ça.  « Mikhaïl », murmurai-je. Le murmure ricocha pour me  narguer.  Il  était  mort,  étranglé  par  son  propre  sang,  trahi  par  une  vipère déguisée en femme, et moi j'étais toujours là. Je n'avais pas pu le sauver. 

Tout cet entraînement, ces efforts, cette douleur - malgré tout ça, je n'avais pas pu le sauver. 





Le sac de frappe s'immobilisa et sa chaîne émit un bruit sourd de métal sous tension.  J'avais  envie  de  lui  donner  un  nouveau  coup  de  pied,  d'écouter  son grincement  familier,  mais  je  me  retins.  Je  pivotai  plutôt  sur  mes  talons,  me dirigeai vers la porte à grands pas et repris mon harnais sur sa patère. 

J'avais bien besoin d'une douche. 

C'est  un  truc,  quand  on  est  chasseur  -  parfois,  la  nuit  ne  se  déroule  pas exactement comme prévu. Comme j'avais juste envie de deux ou trois verres pour me donner courage avant de m'aventurer dans le Monde, je me rendis  Chez Micky sur May- fair Hill, au milieu des boîtes gays et des boutiques SM de luxe. Le bar de Micky  est  un  endroit  calme,  un  restau  ouvert  toute  la  nuit  et  où  les  gens  se tiennent généralement tranquilles - en plus d'être l'endroit où la communauté gay se  retrouve  pour  se  faire  des  mamours  devant  des  blinis,  des  bières  et  des pancakes  maison,  il  emploie  des  Garous  comme  personnel.  Chaque  nuit  ou presque,  on  y  trouve  quelques  nocturnes  en  train  de  boire,  de  se  goinfrer  de nourriture humaine ou simplement de déguster une tasse de café sous les photos de vieilles stars du ciné accrochées aux murs. 

Quand on appartient au monde nocturne et qu'on est réglo, on est le bienvenu  

 Chez Micky.  Même si on n'est pas totalement réglo, on est le bienvenu tant qu'on paie l'addition et qu'on ne cause pas d'ennuis. 

Je  remontais  Bolivar  Street  jusqu'au  pied  de  Mayfair  quand  quelque  chose effleura  ma  conscience,  et  je  garai  mon  Impala  en  marche  arrière  avec  l'avant orienté vers la Dix-huitième avenue. Les pneus grincèrent et fumèrent ; un Klaxon retentit derrière moi, et je casai l'Impala dans une place de parking pourrie dans une ruelle et sortis de la voiture à toute vitesse, tous les sens aux aguets. 

La puanteur de la créature que je pourchassais me heurta de plein fouet, et je ressentis ses pas plus que je ne les entendis, comme un balai frôlant les peaux d'une batterie. Ils filaient vite et  s'éloignaient de moi. 

Je fonçai dans la rue, m'engouffrai dans une ruelle de l'autre côté, et escaladai à toute  allure  l'échelle  d'incendie  jusqu'en  haut  d'un  bâtiment.  Je  bondis par-dessus  le  bord  du  toit  et  me  mis  à   courir,   avec  mon  manteau  qui  claquait derrière moi. 





L'odeur chaude du jour s'élevait toujours du trottoir et du toit, mais la puanteur la fendait comme une lame en dents de scie. Je m'élançai, ma cicatrice soudaine brûlante  traversée  d'énergie  éthérique,  atterris  sur  un  toit  à  pleine  vitesse,  et roulai à terre pour perdre un peu de ma vitesse acquise, ravie une fois de plus de porter un pantalon de cuir. Le jean peut se déchirer quand on file à cette vitesse. 

Vous savez, si je porte du cuir, ce n'est pas parce que ça me fait un joli petit cul. 

 Putain ce qu'il est rapide, fais gaffe, Jill, carrefour en vue, tu peux le forcer à se rabattre s'il continue à foncer en ligne droite...  

Mais  bien  sûr,  ça  ne  pouvait  pas  être  si  facile.  J'atterris  violemment  sur  un genou en plein milieu de la Vingt-neuvième Rue, l'impact me remonta jusqu'aux hanches  et  aux  épaules,  le  béton  se  mit  à  fumer  en  dégageant  des  nuages  de poussière sous l'effet de la force que je venais brusquement de lui appliquer. L'air s'éloignait de mon corps en hurlant et mon manteau claquait comme un drapeau en pleine bourrasque. Deux pâtés de maisons plus loin, la forme indistincte d'un quadrupède - le lampadaire était mort - se faufilait sur la route elle-même. 

 Ah merde. Par pitié, dites-moi qu'il ne vient pas de faire ce que je crois.  Mais je m'approchais déjà, et les choses s'apprêtaient à devenir très intéressantes. 

L'enfoiré venait de sortir d'une bouche d'égout. Le couvercle reposait sur le côté, couvert de marques que je n'avais pas le temps d'inspecter. Je n'avais pas  non plus  le  temps  de  l'écarter  pour  éviter  qu'une  voiture  ne  se  casse  un  essieu  en roulant dans le trou. Non, je me contentai de pousser un juron avant de bondir dans le trou où je me laissai tomber en gardant bras et jambes près du corps, me préparant à affronter ce qui attendait au fond, quoi que ça puisse bien être. 

En espérant ne rien heurter au cours de la descente. 

Le bruit sourd de l'impact s'accompagna d éclaboussures, un liquide aspergea copieusement les murs de béton en train de s'effriter, et une intéressante odeur de déchets menaça de me terrasser. Mélangée à l'écœurante puanteur de la créature que je pourchassais, elle formait un bouquet grisant. 

 Au moins, s'il pue tant que ça, je pourrai le suivre à la trace.  Aucun guet-apens ne m'attendait en bas. Je terminai en tirant un couteau de son fourreau et remarquai alors quelque chose d'étrange. 





L'odeur  de  la  créature  était   différente.   Elle  n'empestait  pas  l'infernal, simplement la fourrure et la maladie. L'argent ne se mit pas à brûler dans mes cheveux  ni  contre  ma  gorge  ;  la  bague  d'apprentie  de  Mikhaïl  ne  se  mit  pas  à fourmiller autour de mon majeur droit. 

 Pas le temps de se poser de questions. Je pataugeai dans l'eau qui me montait aux  genoux,  notant  la  profondeur  par  réflexe  -  c'avait  été  une  sacrée  chute.  Bon Dieu. Je ne pouvais pas tomber dans un grand magasin bien propre, il fallait que ce soit  une  putain  d'égout.  Ça  sent  comme  s'il  y  avait  des  macchabées  ici  aussi. 

 Sympa.  

Je courus. Souffle rauque et pénible, couteau maintenu à l'envers contre mon avant-bras, mon manteau qui claquait comme un riff de guitare, et la gadoue qui s'épaississait quand le tunnel se mit à bifurquer. Je suivis la pire odeur, qui me souleva  le  cœur-je  n'avais  pas  le  temps  de  vomir.    Punaise,  quelle  infection. 

 Pourquoi  ça  ne  sent  pas  comme  l'infernal  ?  Je  n'arriverai  jamais  à  ravoir  mon manteau.  

Bifurcation.  Un  tunnel  à  gauche,  un  à  droite,  un  autre  sur  la  gauche  en diagonale, quatre voies possibles en tout - la créature savait-elle où elle allait ? 

Courait-elle à l'aveuglette ou m'attirait-elle quelque part pour me piéger ? 

 J'ai  horreur  de  ce  genre  de  situation.   La  gadoue  devenait  plus  profonde,  et  le tunnel s'inclinait vers le bas.   Vraiment horreur.  

Couverte  de  cette  mélasse  qui  empestait  comme  c'est  pas  permis-  il  y  avait  

 effectivement  quelque  chose  de  mort  dans  l'eau  -,  j'atteignis  une  pièce  large  et profonde à l'odeur plus propre. Une faible lueur verte rebondissait à la surface huileuse  de  l'eau  et  tachetait  les  murs.  Au-dessus  de  moi,  un  fouillis  de canalisations,  et  plusieurs  ouvertures  circulaires  distinctes  qui  partaient  dans différentes directions. 

Pour la deuxième fois, pas moins exaspérante que la première, l'odeur  disparut entre un pas et le suivant. Je m'arrêtai en dérapant dans l'eau qui me montait aux cuisses, ce qui en souleva une gerbe, et regardai désespérément autour de moi pour tenter de retrouver le fil. Un bruit métallique lointain, comme si on frappait brutalement un tuyau, fit se tendre tous les nerfs de mon corps. 





Pour couronner le tout, les amulettes se mirent à remuer en cliquetant dans mes cheveux et la chaîne d'argent à brûler contre ma gorge. La bague de Mikhaïl se réchauffa elle aussi. 

Le  couteau  rejoignit  son  fourreau  alors  même  que  mon  œil  bleu  balayait  le dessous de la surface du monde sans rien trouver. 

L'odeur avait  disparu.  

 Putain, que j'ai HORREUR de ça.  

Je reculai d'un ou deux pas, et je la retrouvai - mais elle s'effaçait derrière celle du flot d'eau fraîche qui se déversait dans la pièce, courant froid qui engloutissait mes cuisses. Rompre une piste grâce à de l'eau courante, une ruse si vieille que même les humains l'utilisent. 

Mais  la  capacité  de  masquer  si  pleinement  une  odeur  n'appartenait  qu'aux infernaux. Je ne connaissais pas grand- chose d'autre qui soit capable de le faire aussi nettement, comme un scalpel tranchant un nerf. 

Et  s'il  y  avait  un  infernal,  il  n'était  pas  impossible  qu'une  mauvaise  surprise m'attende quelque part. 

 Ce serait le bon moment pour sortir de l'eau, Jill.  Malheureusement, je ne pouvais aller  nulle  part  sinon  dans  l'une  de  ces  canalisations,  et  Dieu  sait  ce  qu'elles contenaient. 

Mes flingues quittèrent leur étui pour se retrouver dans mes deux mains, et je me retournai en décrivant un cercle entier tandis que mes deux yeux, le lucide comme le banal, balayaient tous les recoins. Pas la peine. Quoi que ça puisse bien être, ça avait disparu. 

L'argent refroidit. La cicatrice picota à mon poignet, s'enfonçant vers l'os, et une chaleur  malsaine  se  répandit  le  long  de  mon  bras,  éclatant  dans  mon  épaule quand j'y puisai de la force que je tins prête à l'usage, muscles tendus. 

—  Et   merde.   (Le  mot  ne  parvenait  pas  à  exprimer  toute  ma  frustration.  J'en cherchai d'autres.) Putain. Bordel de  merde.  Putain de bordel à queue d'enfoiré de bordel de merde ! 

Ma voix ricocha et rebondit à la surface de l'eau. 

Un léger bruit derrière moi. 





Je pivotai tandis que la force éthérique qui tournoyait avec moi soulevait une vague d'eau luisante, visai de mes deux armes un tuyau bien précis, assez gros pour accueillir quelque chose de très dangereux. Mon pouls cessa de cogner à tout rompre et je sentis un goût de cuivre sur ma langue à travers l'odeur de pourriture qui me tapissait les cloisons nasales. 

Une lueur, en bas. Terne et d'un vert bleuté, comme les yeux d'un animal la nuit. Mes doigts se resserrèrent sur la détente quand je sentis une autre présence et me retournai à moitié, un pistolet braqué sur la première cible, l'autre sur la seconde.  Allez, petits merdeux, venez jouer, quoi que vous puissiez bien être.  

La deuxième me parla. 

− Jill ? (Une voix féminine, grave et rauque, teintée d'un léger ronronnement.) Ne tire pas. Je viens les mains vides. Dominic est avec moi. 

 Quoi ? 

 Ma mémoire identifia la voix. L'un de mes pistolets s'abaissa légèrement.  

− Harp? 

Harper  Smith  se  glissa  hors  du  deuxième  tuyau.  Mon  pouls  cognait  à  mes oreilles  et  je  sursautai,  blindée  d'adrénaline  et  à  deux  doigts  d'appuyer  sur  la détente. 

Elle  était  grande  -  comme  le  sont  généralement  les  Garous,  même  de  sexe féminin.  Elle  se  déplaçait  avec  la  souplesse  et  la  précision  d'un  chat-garou, indolente et furtive. Avec ses longs cheveux noirs réunis en deux grosses tresses, ses  grands  yeux  sombres  et  limpides  et  une  bouche  qui  paraissait  toujours s'amuser de tout sous un nez aristocratique et des pommettes hautes et larges, elle possédait cette beauté nonchalante caractéristique de la plupart des Garous. 

Elle  resta  suspendue  de  toute  sa  longueur  un  moment  à  un  tuyau  de  fer  plus petit,  puis  se  pencha  pour  atterrir  sur  un  plus  grand,  plaçant  ses  bottes  de manière à s'assurer la meilleure prise possible. Sa veste en toile abîmée claqua brièvement, dévoilant son arme de poing, et les plumes tressées dans ses cheveux remuèrent lorsqu'elle pencha la tête pour m'examiner. 

Dominic,  son  compagnon,  sortit  la  tête  du  tuyau  même  dont  elle  venait d'émerger. 

− Salut, Kismet. 





Sa  voix  était  un  ronronnement  de  basse  plus  grave,  et  ses  cheveux  d'un blond-roux  étaient  aussi  longs  que  ceux  de  Harp,  mais  ramenés  en  arrière  et retenus par une lanière de cuir. Ses yeux scintillèrent brièvement et j'entrevis la ligne droite de ses lèvres avant qu'il se retire parmi les ombres. 

− Tu veux bien ranger ton arme ? 

 Le  Duo  Terrible  de  la  Section  Martindale.  Qu'est-ce  que  le  FBI  fout  dans  les parages  ?  Et  deux  Garous  sans  chasseur...  ça  veut  dire  qu'  'il  y  a  un  problème concernant  les  Garous.  Je  leur  tournai  aussitôt  le  dos,  désignant  de  mes  deux pistolets le premier tuyau.  

−  Salut,  Dom.  Qu'est-ce  que  vous  trafiquez  là,  tous  les  deux  ?  (Mes  doigts  se resserrèrent sur la détente.) Et c'est un pote à vous, là-dedans ? Si oui, vous avez intérêt à me le dire  tout de suite avant que je le dynamite. 

−  Tout  doux,  chasseuse.  (La  troisième  voix  était  masculine,  chargée  d'une vibration de basse comme celle de Dominic.) Ne m'obligez pas à vous prendre ce pistolet. 

 Oh non, vous venez vraiment de me dire ça ?  

−  Essayez  toujours,  mon  poussin.  Je  n'ai  pas  peur  des  Garous.  Vous  êtes   qui, d'abord ? 

−  Calmez-vous,  tous  les  deux  !  nous  lança  une  Harp  agacée.  Jill,  c'est  un  des nôtres. Un traqueur de la Réserve de Brightwater. Viens te présenter, Saul. C'est l'élève de Mikhaïl. 

Je gardai mon arme braquée vers le Garou tandis qu'il s'avançait prudemment. 

C'était  un  homme  grand,  élancé,  cheveux  noirs  lâchés  à  hauteur  des  épaules, dont les yeux sombres balayèrent brièvement mon corps jusqu'au niveau où l'eau engloutissait  mes  cuisses  puis  remontèrent  aussitôt.  Il  possédait  un  visage classique  de  Garou  -  pommettes  hautes,  peau  brun-rouge,  cils  épais,  bouche finement sculptée. 

Il  ressemblait  à  un  Amérindien,  comme  la  plupart  des  Garous  américains. 

Enfin, un des Amérindiens qu'on voit en couverture des romans à l'eau de rose sur fond historique. Jean et veste en cuir à hauteur des hanches, T-shirt noir tendu au niveau de la poitrine. L'odeur saine et propre de Garou se mêlait à la puanteur, et je m'aperçus brusquement que j'étais plongée dans une gadoue fétide et quasi trempée de la tête aux pieds. 

− Saul. (Il se présenta à contrecœur.) Saul Dustcircle. 

− Jill Kismet. 

Je baissai mes armes et les rengainai. Le jaugeai du regard un long moment.   Pas question que je réponde que c'est un plaisir.  Puis je me retournai vers Harp. 

− Qu'est-ce que la Section Martindale trafique dans les égouts de  ma ville, Harp ? 

Et sans me contacter, qui plus est ? 

− On t'a laissé un message hier. (Dominic s'avança légèrement dans la gueule du tuyau, où il se tenait nonchalamment accroupi. Il leva la main pour se gratter la joue de ses doigts délicats et calleux.) Tu étais occupée ? 

−  Alors  ça,  c'est  l'euphémisme  du  siècle.  (.  J'aurais  dû  écouter  les  messages  ce matin  ;  je  savais  bien  que  j'avais  raté  un  truc  hier.   Je  poussai  une  longue inspiration.) Cinq flics ont été agressés sur la Piste la nuit dernière. Montaigne m'a appelée. C'est quelque chose qui empeste comme jamais et  qui a l'habitude de masquer ses traces. Je répète,   qu'est-ce que vous trafiquez dans ma ville ?  

J'aurais dû me montrer plus polie, mais j'avais les nerfs un peu trop tendus à mon goût. Et ça me perturbait franchement. Quelque chose qui sentait aussi mauvais  

 n'aurait pas dû pouvoir disparaître comme le font les infernaux. Sans compter que j'étais couverte d'immondices, et qu'ils affichaient cet air imperturbable typique des Garous. 

Pour couronner le tout, j'avais senti une odeur d'infernal, j'en étais  certaine.  De mieux en mieux. 

−  Du  calme,  Jill,  me  dit  Harp  d'une  voix  douce  et  maîtrisée.  On  a  simplement débarqué en ville il y a deux jours, et on a dû attendre Saul. On a essayé de te joindre. 

Elle inspira profondément et croisa mon regard. L'autre Garou masculin - Saul - 

fit un petit bruit traînant lorsqu'il bougea, et je ravalai l'impulsion de sursauter. Il passa à deux doigts de récolter une balle recouverte d'argent. 

J'eus soudain un très mauvais pressentiment. 

Puis  Harp  reprit  la  parole,  pour  dire  à  peu  près  la  pire  chose  que  je  puisse entendre de ses lèvres : On a un Garou solitaire. 
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Certains jours, la pire partie du boulot consiste à se nettoyer. Je jetai la serviette humide dans la corbeille, enfilai mon harnais et sortis de la salle de bains. Mon manteau  était  en  train  de  dégouliner  dans  le  cagibi,  après  un  bon  nettoyage intégral au tuyau, et j'avais l'intuition que je n'arriverais plus jamais à ravoir mes bottes.  Je  me  baladais  donc  pieds  nus,  en  pantalon  de  cuir  propre  et  T-shirt  

 Jonathan  Strange,  avec le poids réconfortant du harnais contre mes épaules et mon dos. 

J'entendis des voix tandis que je remontais le couloir à pas feutrés. 

− Cet endroit est une porcherie. 

Visiblement, M. Dustcircle n'était pas très fan de mes talents de fée du logis. Les Garous  sont  des  gens  d'intérieur  par  nature,  et  mon  frigo  vide  devait  paraître scandaleux  aux  yeux  de  ce  jeune  péquenaud.  S'il  débarquait  tout  juste  de  sa Réserve, il n'avait pas dû côtoyer beaucoup de chasseurs. La plupart des Garous des Réserves ne tiennent pas les humains en très haute estime, et ne tolèrent les chasseurs que parce qu'ils font des renforts utiles quand le changre recommence à se répandre. 

Je faillis frissonner. Au moins, j'étais certaine que nous n'avions pas affaire à des  particules  de  contagion  carnivores.  Je  n'ai  jamais  affronté  moi-même  de changres. Dieu fasse que je n'en voie jamais. 

− Ne fais pas ta mauvaise tête. (Tintement de verre - Harp devait être en train de se servir à boire.) C'est une bonne chasseuse. Formée par Mikhaïl Tolstoï. 

Mon cœur se serra, mais continua à battre. 

− Elle pue l'infernal, répondit un Dustcircle pas franchement apaisé. Et ce n'est pas l'une des nôtres. 

J'ignore pourquoi sa remarque me contraria. Je sortis du couloir et laissai mes doigts retomber de la poignée d'un couteau. 

−  Tu  veux  bien  la  lui  faire  boucler,  Harp  ?  Ces  conneries  de  péquenaud 54 

commencent à me courir. 





Harp se tenait au bar, et Dustcircle dans la cuisine, bras ballants. D'un geste assuré, elle versait du Jack Daniel's dans l'un des quatre gros verres posés sur le bar. Chez les Garous, aucune séance stratégique ne serait digne de ce nom sans un encas, hors situation critique, et je n'avais à peu près que le JD qui puisse tenir  lieu  de  nourriture,  à  moins  de  compter  l'expérience  scientifique  que contenait mon frigo. 

− Dominic est allé acheter des plats à emporter. (Les yeux sombres de Harp se posèrent sur les verres.) Je voulais te demander, Jill, tu pourrais héberger Saul pendant qu'il est en ville ? Je m'en chargerais bien mais on loge au Carlton, le séjour  est  sur  note  de  frais  et  les  gens  de  la  compta  n'aiment  pas  trop  ces choses-là. 

Je m'appuyai au mur du salon et croisai les bras. Je ne voyais pas l'expression de Dustcircle ; les placards accrochés au-dessus du bar me bouchaient la vue. 

− Pourquoi il ne logerait pas dans le barrio ? 

C'était grossier de ma part, mais il venait de traiter ma maison de porcherie. Ce qu'elle était sans doute aux yeux d'un Garou. Au moins, je récure moi-même mes toilettes, et il n'y avait rien en train de pourrir dans la cuisine. 

Enfin, à part l'expérience scientifique au frigo. 

− Parce qu'il n'a pas de famille dans le barrio, répondit Harp d'une voix ferme en finissant de remplir les verres, et parce que je ne veux pas m'inquiéter pour toi pendant toute la durée de cette affaire. Ça résout mes deux problèmes de manière bien pratique. 

 S'inquiéter pour moi ? Qu'est-ce que tu crois que je faisais jusque-là, du yoga et de la méditation ?  

−  Dieu  sait  que  je  ne  vis  que  pour  résoudre  tes  problèmes,  Harp.  Arrête  tes conneries.  Je  n'héberge  personne,  surtout  pas  les  gens  même  pas  foutus  de m'insulter en face. Envoie-le chez Galina, c'est à ça que servent les Sanctuaires. 

Je résistai à l'impulsion de frotter mon poignet droit et regrettai de ne pas avoir eu  le  temps  de  passer  chez  Galina  pour  les  nouveaux  bracelets  de  cuivre.  Je  

 sentais l'odeur de l'alcool dans les verres et j'avais bien besoin d'un remontant. 

− Pour qu'elle se retrouve avec un solitaire en train de défoncer sa porte ? Elle ne me remerciera pas pour ça, et même à supposer qu'elle s'en foute, ça mettra en danger tous les gens qui passeront par là. Allez, Jill. Il saura se tenir, promis. 

(Harp s'empara de deux des verres et s'avança sur le parquet nu pour m'en tendre un. Sa peau était tiède, et son métabolisme accru de Garou diffusait de la chaleur dans l'air.) On s'assied ? 

− Fais comme chez toi, lui répondis-je en désignant mon atroce canapé d'occase en Skaï. Allez, Harp, crache le morceau. Même en supposant qu'il s'agisse d'un Garou solitaire, qu'est-ce que le FBI trafique sur cette affaire ? Les solitaires sont sous la responsabilité des chefs de territoires conjointement aux chasseurs. C'est la horde de Norte Luz qui devrait s'en charger. 

Harp s'installa sur le canapé. Je vidai la dose respectable qu'elle m'avait versée, la sentis me brûler l'œsophage tout au long de sa descente, et me dirigeai droit vers le bar pour chercher la bouteille. Dustcircle contourna le bar en me toisant d'un air méprisant. Il dégageait une légère odeur de fumée et de ce tabac russe qui sent  la  cerise,  et  il  était  beaucoup  plus  costaud  que  moi,  de  par  sa  nature  de Garou. Son regard croisa le mien et me balaya de nouveau de la tête aux pieds. 

Je l'ignorai avec beaucoup d'insistance. 

− Alors ? relançai-je comme le silence s'éternisait un peu trop.   Allez,  Harp. 

− Le solitaire a franchi les limites de l'État. (Elle choisissait soigneusement ses mots.)  Et  la  façon  dont  il  tue  ses  victimes  est...  dérangeante.  Extrêmement dérangeante. 

 Tu sais, quand je t'entends dire dérangeant, je parierais que ça ne signifie pas du tout la même chose que quand c'est moi. Et aucune de ces deux définitions n'est franchement rassurante. Tout ça me donnait un sale pressentiment.  

− Il y aurait un lien avec la façon dont la piste disparaît régulièrement ? Ou avec cet infernal dont je sens constamment l'odeur ? 

− Vous vous y connaissez en la matière, hein ? 

Dustcircle parlait d'une voix tendue et furieuse. Il n'aimait pas qu'on l'ignore. 

−  Tu  veux  bien  le  bâillonner,  Harp  ?  demandai-je  en  réinstallant  par  terre  en tailleur,  près  du  canapé.  Je  suis  moins  patiente  que  Mikhaïl  avec  les  petits garçons qui aiment aboyer. 

Elle ne leva pas les yeux, ce qui était tout à son honneur. 





− Jill a conclu un marché avec une des puissances qui résident en ville, expliqua Harp  d'une  voix  calme.  Avec  le  soutien  et  l'approbation  de  Mikhaïl,  je  précise. 

C'est une bonne chasseuse, Saul. Tu veux bien la boucler comme un gentil petit chaton ? Je n'ai aucune envie de devoir appeler ta mère. 

− Je ne suis pas un chaton, Harp. 

Toute  trace  de  grondement  ou  presque  avait  déserté  sa  voix.  Il  prit  l'un  des verres, traversa la pièce d'un pas souple et s'installa par terre à deux mètres de moi,  tourné  face  au  canapé.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  meuble  dans  le  salon  à l'exception des lampes, de volumineuses antiquités en fer qui occupaient autrefois la chambre de Mikhaïl. 

− Je suis désolé, chasseur, reprit-il. Je n'ai pas beaucoup dormi, et c'était impoli de ma part. 

Selon l'étiquette des Garous, ça revenait à se soumettre en exposant sa gorge. Je le dévisageai pendant trente bonnes secondes. Le reflet velouté de l'éclairage dans ses cheveux était teinté de rouge. 

− C'est déjà oublié, répondis-je enfin. Et pardonné. Ravie de vous rencontrer. 

Ce qui, selon l'étiquette des Garous, était un refus magnanime de prouver ma domination. 

Ma réponse m'attira un coup d'œil stupéfait, mais je reportai mon attention sur Harp, qui affichait un large sourire plein de dents. Je frottai du bout des doigts le dos de mon poignet droit. Toucher la cicatrice n'était jamais agréable, si bien que j'avais  tendance  à  frotter  plutôt  l'autre  côté  de  mon  poignet  quand  elle  était  à découvert depuis un moment, un tic nerveux dont je n'arrivais pas à me défaire. 

−  D'accord.  Mais  à  la  moindre  remarque  désagréable,  il  dégage.  Je  n'ai  pas échappé à la noyade dans les eaux d'égout pour me faire bâcher par un Garou en manque de baby-sitter. Maintenant, raconte-moi tout. 

La porte latérale s'ouvrit en faisant grincer tout l'entrepôt. Je sentis une odeur de nourriture  et  de  Garou.  Dominic  ne  cherchait  pas  à  entrer  discrètement.  Très judicieux de sa part. 

Harp vida son verre d'un geste fluide. Je m'en versai un autre. 

− Ça a commencé au Massachusetts - ce solitaire a le champ d'action le plus large que j'aie jamais vu. Les meurtres ont quelque chose de très étrange. Trois quarts d'entre eux ressemblent à ceux d'un solitaire ordinaire - piste qui part d'un lieu de repos,  muscles  dévorés,  grand  degré  de  violence,  souvenirs  emportés.  Mais  les autres...  eh  bien,  ils  sont  trop  sauvages  pour  être  attribués  à  un  Garou,  les muscles sont intacts et tout indique qu'on a fait couler le sang simplement par plaisir. 

Elle inspira profondément tandis que Dominic entrait dans la pièce à pas feutrés. 

−  Tes  assiettes  sont  toujours  au  même  endroit,  Jill  ?  demanda-t-il  d'une  voix étonnamment joviale. Le restau thaï de la Soixante-Douzième Rue est toujours ouvert. Va comprendre. 

 Je ne savais même pas qu'il y en avait un. On peut toujours compter sur les Garous pour savoir où trouver la boustifaille.  

−  Chaque  chose  est  à  sa  place,  répondis-je  en  m'appuyant  en  arrière  sur  mes mains. Allez, Harp, crache le morceau. 

Elle s'exécuta. 

− Il a déjà tué deux chasseurs. Devon Blue à Boston, et Jean-François Roche en Louisiane. La sœur de Saul jouait les renforts pour Jean-François. Notre solitaire l'a tuée. Sacré combat, à ce qu'il semblait. 

Mon estomac se contracta violemment. 

 − Ah merde. 

Mes yeux se tournèrent vers Dustcircle, qui regardait fixement son verre. Tuer la sœur d'un autre Garou, ce n'est pas rien. La seule chose qui soit pire, c'est de tuer sa mère. C'est l'une des rares choses entièrement taboues chez eux. 

− Je suis désolée. 

J'avais baissé la voix. Pas étonnant qu'il soit de mauvais poil. 

Et puis Boston et la Louisiane étaient trop éloignés pour un solitaire ordinaire. En règle générale, ils se cantonnent à un territoire familier, ce qui les rend plus faciles à pister. 

Les solitaires sont d'habitude totalement prévisibles en termes de comportement, à la merci de leurs instincts déchaînés. Un solitaire qui se comporte de manière imprévisible, c'est très, très mauvais signe. 

À moins qu'il ne s'agisse pas d'un solitaire. Mais si Harp pensait que si... 





Saul leva les yeux, et je crus lire de la surprise dans son regard sombre avant que Dominic revienne muni d'assiettes, de baguettes et de deux grands sacs en plastique. Il avait dû acheter tous les plats de la carte. 

− À la soupe, les gens. Kiss, il faut que tu manges. À te voir, on croirait que tu essaies de te tuer au régime. 

− Ne m'appelle pas comme ça. (Je plissai le nez tandis qu'une odeur de piment rouge et de noix de coco s'infiltrait dans mes narines.) Tu fais toujours tout à la perfection, hein ? 

− Faut savoir vivre, ma grande. (Dominic me tendit une assiette et une paire de baguettes en bois.) On a apporté les dossiers, tu ferais mieux d'y jeter un œil. Tu connais la ville mieux que nous, et on va devoir commencer par fouiller tous les endroits où un solitaire pourrait se terrer. 

Je surpris le coup d'œil qu'il lança à Harp, et j'eus l'intuition soudaine qu'on ne me disait pas tout. 

− Si c'est un Garou solitaire, pourquoi est-ce qu'il agit de manière imprévisible, et pourquoi est-ce qu'il sent comme un infernal ? 

 Mais seulement de temps en temps. Cela dit, même « de temps en temps », ça suffit à me donner des cauchemars.  

 Et Dieu sait que je n'en fais plus facilement, des cauchemars. Je rêve seulement de Mikhaïl.  

Allez savoir ce qui était pire. 

−  On  n'en  sait  rien,  répondit  Harp,  d'une  voix  redevenue  plus  prudente.  On espérait que tu aurais une idée. Les opérations spéciales ont suggéré qu'on fasse appel à toi, et comme la piste s'orientait par ici, on a pensé à passer te voir. 

 Aha. D'un seul coup, toutes les pièces s'emboîtent.  Je tapotai mon assiette à l'aide de mes baguettes, songeuse. 

Silence, seulement rompu par le bruit du plastique. Dominic se laissa tomber sur le plancher entre Saul et moi, et Harp glissa au bas du canapé pour nous rejoindre,  croisant  ses  longues  jambes  avec  une  grâce  inhumaine.  Une  bouffée d'air chaud vint caresser ma joue - leur peau dégageait de la chaleur comme le font les trottoirs en été. 





 Merde. Des fois, j'aimerais bien ne pas entendre ce que les gens ne disent pas. Je reposai  mon  assiette  et  ma  peau  refroidit  brièvement.  Je  posai  les  baguettes  en travers. Ils veulent parler à Perry.  

− Pas question, Harp. Il va vous bouffer tous crus. 

− On voudrait simplement lui poser quelques questions, répondit-elle en croisant mon regard. 

− D'abord on mange, dit Dominic. Après seulement on se dispute. Allez, Kiss. 

−  Les  infernaux  n'aiment  pas  les  Garous.  Et  celui-là  est  différent,  ce  n'est  pas n'importe quel taré aux yeux qui brillent. ( Les baguettes cliquetèrent quand je me déplaçai et que mon genou frôla l'assiette.) Dites-moi ce que vous voulez que je lui demande, je transmettrai. Je dois y aller de toute façon, alors tant qu'à faire... 

 Et plus j'ai d'affaires à traiter, plus je peux retarder le moment de lui rendre visite pour  mon  paiement  mensuel.  Ma  peau  refroidit  de  nouveau  et  tout  mon  dos  se couvrit de chair de poule.  

−  Cet  infernal  nous  intrigue,  Jill.  C'est  une  occasion  en  or  pour  la  Section  de découvrir  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  de  son  petit  territoire.  Nous  avons  une demi-douzaine d'affaires dans lesquelles il se peut qu'il soit trempé, et personne n'arrive à l'approcher assez pour prendre ne serait-ce qu'une photo. 

 Tu m'étonnes.  

− Vous devriez en tirer des conclusions. (Je me versai une autre copieuse rasade de JD, reposai la bouteille et lampai tout le verre d'un trait.) Pitié, Harp, n'insiste pas là-dessus. Tu sais que c'est une mauvaise idée, et Mikhaïl te dirait la même chose. En fait il te l'a même  déjà dit. 

Harp insista malgré tout. Mais prudemment, d'une voix douce et hésitante. 

− Même pas une rencontre en lieu neutre ? 

 La neutralité n'est pas le truc de Perry, ma jolie.  

 − Non,  Harp. Jamais de la vie. 





Je remuai, mal à l'aise, et je vis Dustcircle agité d'un tic. Dominic, une barquette de  nourriture  en  main,  m'étudiait  de  ses  yeux  chatoyants.  Les  plumes  brunes remuèrent  dans  les  cheveux  de  Harp,  et  l'entrepôt  se  mit  à  résonner  de  petits gloussements et soupirs tandis que ma propre voix m'était renvoyée en écho. 

− Il fallait que je pose la question. Les opérations spéciales considèrent que c'est une priorité. 

Elle baissa les yeux vers son assiette. 

Deux  signes  de  soumission  de  la  part  d'autant  de  Garous  en  moins  de  dix minutes. C'était un record, mais je ne m'en réjouissais pas spécialement. 

− Vous pouvez toujours courir, pas question que je vous emmène voir Perry. J'ai déjà du mal à rester entière en sa présence, et je n'ai  vraiment pas besoin de me laisser distraire en vous gardant à l'œil. Vous savez  très bien ce que les infernaux pensent des Garous. 

Je me versai une nouvelle rasade d'alcool ambré, la bus d'un trait et reposai le verre avec un petit claquement précis. Puis décidai qu'il était temps de changer de sujet. 

− Donc, nous avons un solitaire en dehors des territoires habituels, un quart des meurtres qui ne suivent pas les schémas normaux des solitaires, et une odeur d'infernal. Un infernal qui manipule un Garou, peut-être ? 

Dominic s'affairait à servir les plats. Harp s'installa dans sa position assise, se frottant  les  yeux  comme  sous  l'effet  de  la  fatigue.  Elle  paraissait  si  jolie,  si indolente,  qu'on  avait  du  mal  à  la  croire  capable  de  se  transformer  et  de déchiqueter un être humain en moins de quinze secondes. 

Puis Dustcircle prit la parole. 

− Les Garous solitaires sont difficiles à contrôler. 

 Bingo.  

− Plus facile qu'un Garou qui a toute sa tête. (Je regardai fixement le cercle blanc de mon assiette vide que les baguettes divisaient en deux parties.) Tu as parlé des dossiers, Harp ? 

− Ouais. (Elle accepta l'assiette remplie que lui tendait Dominic avec un signe de tête,  et  l'une  de  ses  tresses  blondes  glissa  par-dessus  son  épaule.  Les  plumes étaient brunes et mouchetées, provenant d'un faucon à vue de nez ; sa tribu était alliée au vol de faucons de Washington DC.) Mais pas avant d'avoir mangé. 

 Bonne idée.  Mon estomac protestait, mais je fis bonne figure. 

− La nuit est encore jeune. Je vais jeter un coup d'œil aux dossiers, et ensuite vous pourrez commencer à passer le barrio au peigne fin pendant que je ferai la tournée des  clubs  d'infernaux.  Je  veux  découvrir  quel  infernal  est  trempé  dans  cette affaire, faute de quoi on va se contenter de tirer à l'aveuglette. 

− Un solitaire devrait être prévisible, marmonna Dustcircle tandis que Dominic versait des nouilles dans son assiette. Quelque chose nous a échappé. Mais quoi qu'il en soit, on devrait le pourchasser en premier. 

Je me retins à grand-peine d'exploser. 

−  C'est  sûr  que  jusqu'ici,  vous  avez  été  hyper  efficaces  pour  attraper  ce  type  

 tellement prévisible. Et pour info, le Garou, c'est moi la spécialiste en matière de chasse aux infernaux. 

− C'est pour ça que vous sentez comme eux ? demanda Dustcircle en remerciant Dominic d'un hochement de tête sans prendre la peine de me regarder. 

 Harp t'a déjà donné mes références, jeune péquenaud.  Je comptai jusqu'à dix. 

Comme  ça  ne  marchait  pas,  je  poussai  jusqu'à  vingt.  La  main  de  Harp s'immobilisa à mi-chemin de ses lèvres, comme si elle voulait la plaquer sur sa bouche  sans  arriver  tout  à  fait  jusque-là.  Dominic  soupira  d'un  air  las,  les baguettes suspendues en plein air. Être le compagnon de Harp devait réserver par mal  de  moments  gênants,  et  il  était  du  genre  à  toujours  vouloir  arranger  les choses. 

Pour couronner cette conversation déjà sacrément frustrante, le pager fixé à ma ceinture se mit à vibrer contre ma hanche, ce qui me fit pester et me réjouir à la fois.  Je  le  décrochai  et  y  jetai  un  coup  d'œil,  remarquant  à  peine  le  numéro. 

 Parfait. Pile ce dont j'avais besoin.  

Je me levai lentement en faisant grincer le plancher. 

− Le devoir m'appelle. (Même à mes propres oreilles, ma voix paraissait forcée.) Harp ? 

Elle émit un petit bruit, comme si elle avait le souffle coupé. 

− Jill. 





−  Après  mon  départ,  tu  voudras  bien  apprendre  les  bonnes  manières  à  ce péquenaud ? Mon boulot est déjà assez dur sans que je laisse des connards me compliquer la tâche. Je suppose que vous devez avoir un exemplaire du dossier que vous voulez que je présente à Perry. Laissez-le ici, et verrouillez en sortant. 

Je  pivotai  sur  mes  talons  et  m'éloignai d'un  pas  raide  qui  résonna  dans  tout l'entrepôt, serrant les dents si fort que la mâchoire me faisait mal. Ils gardèrent le silence. J'avais faim. Et mon manteau était toujours trempé. 

Génial. 
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Avery serrait le sac de glaçons contre son visage. 

− Pas un mot, ne gémit-il en se laissant aller en arrière sur son siège. Ne dis pas  un mot, Kiss. Je te préviens. 

Je voûtai mes épaules endolories, appuyant les coudes sur les genoux tandis que j'inspirais, expirais, laissant pendre la canette de bière de ma main droite. 

−  Je  n'ai  rien  dit,  Avery.  (Mon  poignet  me  brûlait,  car  j'avais  attiré  une  sacrée quantité de force éthérique à travers la cicatrice.) Je n'y pense même pas. 

− Menteuse. 

Sa  jambe  était  bandée  serré,  sa  gorge  couverte  de  bleus,  et  le  couloir  carrelé renvoyait  en  écho  le  bruit  de  ses  vigoureux  soupirs.  Ici,  dans  la  prison  du centre-ville, en dessous des cinq étages où l'on détenait les criminels ordinaires pour une seule nuit ou lors des procès, ce couloir débouchait sur trois pièces, chacune munie d'un cercle tracé à même le sol. Parfois, elles restaient vides deux ou trois jours d'affilée. 

Et il y avait les nuits comme celle-ci. Deux cas d'exorcismes confiés par les deux paroisses catholiques, un par l'église méthodiste locale, et trois autres apportés par Eva et Benito, qui représentaient deux tiers des exorcistes officiels de la ville responsables des cas ordinaires. Wallace était parti rendre visite à sa mère dans l'Idaho, ce qui me donnait des envies de l'étrangler par une nuit aussi animée que celle-là, même s'il avait bien besoin de ces vacances. 

Les exorcistes officiels ne sont pas censés traiter plus de deux cas par nuit. C'est un  boulot  épuisant  sur  un  plan  psychique  et  physique,  et  ils  étaient  censés m'appeler pour tout ce qui sortait de l'ordinaire. Avery avait tenté de s'occuper seul de son troisième exorcisme de la nuit, et j'étais arrivée pile au moment où la possédée - une petite recluse docile et atrocement bigote de Benton Avenue qui passait  actuellement  la  nuit  inconsciente  dans  une  des  cellules  de  détention  - 

s'efforçait de lui arracher les yeux après lui avoir ouvert la jambe à coups de dents et avoir tenté de l'étrangler. Elle avait de la chance d'être encore en vie, vu que j'avais  dû  extirper  le  Possesseur  de  son  corps  en  toute  hâte  avant  de  les embarquer,  Avery  et  elle,  en  direction  du  centre-ville  pour  y  recevoir  des  soins médicaux. 

Les  Possesseurs  sont  de  vraies  saloperies,  et  une  fois  qu'un  exorcisme  a  été mené à terme, on peut être quasi certain qu'ils vont passer les semaines suivantes à  s'insinuer  en  quelqu'un  d'autre  qu'ils  rendront  progressivement  cinglé.  La plupart  des  possédés  ne  gardent  aucun  souvenir  de  cette  période  -  des  pans entiers de leur vie disparaissent -, peut-être par réflexe inconscient, car l'esprit refoule le traumatisme lié au contrôle par un parasite psychique. C'est une des plus grandes violations imaginables, où votre esprit et votre âme cessent de vous appartenir  -  et  le  fait  que  ces  petits  salopards  de  Possesseurs  s'en  prennent généralement aux gens religieux et naïfs, sans parler de la classe moyenne aisée, n'a rien de très réconfortant. Pour une fois, ce ne sont pas les pauvres que cible une espèce d'infernal, mais c'était au mieux une maigre consolation. 

Par  ailleurs,  les  Possesseurs  ont  plus  de  facilité  à  s'infiltrer  quand  la température  psychique  ambiante  est  en  effervescence.  Par  exemple,  quand  un chasseur  vient  de  décéder  et  qu'un  nouveau  prend  sa  place.  Que  des réjouissances, en somme. 

Je bus une longue gorgée de bière. Elle était glacée, comme je l'avais piquée dans le petit frigo situé sous le bureau d'Avery, le même bureau contre lequel j'appuyais les genoux tout en le regardant. En principe, on n'est pas censé boire pendant le service, mais on fait parfois exception pour les exorcistes. 

Dans ce métier, on ne dure pas très longtemps sans un verre ou deux - ou six ou sept. 

Rien  de  tel  que  lutter  contre  une  femme  qui  devait  être  la  douceur  incarnée quand elle n'abritait pas un Possesseur pour faire encore mieux descendre une bière fraîche. Mes épaules me faisaient mal, et elle avait planté les dents en plein dans ma gorge pour attaquer le muscle sterno-cléido-mastoïdien. Si elle avait été un véritable infernal ou même un Pactisant, ça aurait pu me poser problème. Mais les  Possesseurs  sont  le  bas  du  panier  en  matière  d'infernaux,  et  je  pouvais  en affronter cinq ou six par nuit sans me fatiguer comme un exorciste officiel. Cela dit, ce n'était bon pour personne d'en croiser plus d'un ou deux par nuits. 





− Comment ça va ? me demanda Avery, clignant furieusement de son œil valide tandis que des larmes coulaient sur sa joue éraflée, car la glace brûlait le tissu enflé. Tu as l'air en rogne. 

 Non, juste fatiguée. Même si je viens de me coltiner un petit morveux de Garou de la cambrousse qui m'emmerdait à me parler d'infernaux.  

− Une nouvelle enquête. 

− J'en ai entendu parler. 

Avery remua légèrement sur son siège. Au-dessus de nous, la prison tout entière parut  retenir  son  souffle.  J'inclinai  la  tête  et  bus  une  nouvelle  gorgée  de  bière froide. 

− Les nouvelles vont vite. 

− Cinq flics. 

−Ouais. (Je soupirai. Je ne sais même pas si ce novice a survécu à cette nuit-là. 

Enfin  peu  importe,  s'il  se  réveille  et  qu'il  parle  de  façon  cohérente,  Montaigne m'appellera.) Et merde, Avery. Bordel de merde. 

− Qui que ça puisse être, tu vas le choper. (Il baissa le sac de glace et fit grincer son siège de plastique en remuant.) S'il m'arrivait quoi que ce soit, tu tuerais le salopard qui aurait fait ça. 

 Ouais, c'est ça. Vengeuse masquée, c'est mon boulot. Mais merde, quoi.  

− Espérons que ça n'arrive jamais. Je n'aimerais pas devoir former ton remplaçant alors que je m'habitue à peine à ta trombine. 

Il haussa les épaules, et un coin de sa bouche s'étira de douleur. Ce côté-là de son visage serait entièrement couvert de bleus le lendemain. 

− Tu veux bien me passer une bière ? Et me dire ce qui te traçasse vraiment. 

Sa chemise déchirée laissa brièvement entrevoir son torse pale, où sa médaille de Saint-Antoine scintillait au bout de sa chaîne d'argent. J'ouvris le petit frigo et lui tendis une canette fraîche, frôlant sa peau au passage. La cicatrice palpita à mon poignet.  J'entendis  des  gémissements  et  des  bruits  de  pas  dans  les  cellules au-dessus de moi, et un frisson subliminal me courut sous la peau. 

L'aube. Un chasseur sent toujours quand le soleil se lève et que la ville retrouve sa géographie diurne. 





Encore une nuit passée à cavaler. J'ouvris la bouche, mais mon pager se mit à vibrer. 

− Et merde. 

Je  soupirai  et  vidai  le  reste  de  ma  canette  en  quelques  longues  gorgées.  Avery laissa échapper un petit rire abrupt sous l'effet de l'adrénaline, ses cheveux noirs collés à son front par la sueur. Il dégageait l'odeur propre d'un humain de sexe masculin  après  une  bonne  séance  d'entraînement,  sans  trace  de  souillure infernale. Sans cette puanteur exotique et corrompue. 

Contrairement à moi. 

− Pourquoi tu ne prends pas un téléphone portable ? 

Il  serra  de  nouveau  la  glace  contre  son  œil,  sifflant  entre  ses  dents.  Son  autre main était occupée par la bière. 

− Vu le nombre de fois où je tombe à la flotte ? Où je me fais tirer dessus ? Où je me ramasse des rayons psychiques ? (Je secouai la tête.) Je ne peux pas me le permettre. Le pager me convient très bien, et la vibration ne me trahit pas quand je joue au serpent caché sous un rocher. 

Je  décrochai  le  pager  et  reposai  ma  canette  vide.  Le  bureau  d'Avery  paraissait toujours disparaître sous une montagne de paperasse, et il avait planté de fines bougies  dans  le  goulot  des  canettes,  dont  certaines  étaient  brûlées  et  d'autres intactes. 

Un exorciste finit toujours par devenir excentrique. C'est la nature du boulot Eva peint et dore des œufs de poule évidés. Benito aime se retrouver suspendu tête en bas, il dit que ça l'aide à dormir. Et Wallace aime partir en virée dans le désert avec une cantine et un pagne pour toute compagnie. 

Le nombre affiché par le pager se brouilla tandis que je le regardais en clignant des yeux. Puis j'inspirai doucement et le bruit coincé dans ma gorge se transforma en sifflement aigu, comme si je venais de ramasser un coup de poing et cherchais à retrouver mon souffle. 

Quand je pus de nouveau parler, je dis. 

− Merde. 

− Qu'est-ce qui se passe ? 





Avery ne paraissait pas très intéressé. Il se pencha de nouveau en arrière, fermant son œil valide et appuyant la glace contre son visage. 

−  Faut  que  j'y  aille.  Le  jour  se  lève,  alors  tu  devrais  être  tranquille  pour  un moment. Appelle-moi en cas de besoin. 

 Boucle-la, Jill. Tu devais passer le voir de toute façon.  

 Mais il n'est pas censé m'appeler, bordel. Et merde. Pourquoi ça me contrarie à ce point ?  

Ce n'était pas seulement la perspective de me rendre au Monde Nuit Je le faisais tous les mois. 

 Elle empeste l'infernal.  

C'était ça. Je sentais l'infernal. Les créatures mêmes que je combattais. En règle générale, j'arrivais à l'ignorer suffisamment pour fonctionner. 

Mais grâce à un petit con de péquenaud de Garou, j'étais maintenant obligée d'y penser. 

Je me levai. Avery agita sa bouteille de bière d'un geste nonchalant. 

− Un nouveau défilé d'attractions stupéfiantes, présenté par l'Asso des Exorcistes de Santa Luz. (La glace crissa lorsqu'il la déplaça contre son visage.) Je vais devoir passer voir Galina pour qu'elle s'occupe de cet œil. N'oublie pas pour samedi. 

−  Je  verrai  si  je  trouve  un  créneau,  lançai-je  par-dessus  mon  épaule  tout  en enfilant mon manteau d'un rapide coup d'épaules. 

Le fouet frôla ma cuisse tandis que je m'éloignais, et le rubis se réchauffa au creux de ma gorge. 

Je me réjouis de cette chaleur. Elle s'insinua en moi et, alors que j'atteignais l'escalier au bout du couloir - chaque repère d'exorciste ne possède qu'une seule porte pour entrer et sortir, ça fonctionne mieux comme ça -, je baissai les yeux vers ma main gauche. La bague s'y trouvait, enserrant toujours fermement mon majeur. La promesse et la marque de Mikhaïl, qu'il m'avait donnée avant même que j'apprenne l'existence de Perry. 

Je  soufflai  de  l'air  entre  mes  lèvres  avant  d'entreprendre  la  remontée  de l'escalier, mes épaules se redressèrent et une vague de chaleur bienvenue naquit derrière  mon  sternum.  C'était  de  la  colère,  et  je  la  nourris  de  chaque  bribe d'énergie qui me restait tandis que je remontais d'un pas furieux un autre long couloir avant de sortir par la porte arrière de la section administrative de la prison, pour retrouver la claire et froide lueur de l'aube. 
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J'étais  agenouillée  sur  un  banc  du  fond  de  Sainte-Marie  de  l'Immaculée Conception, le front appuyé contre le bois dur du siège situé devant moi. La faible lueur  des  bougies  vacillait  et  tout  était  calme  et  silencieux  malgré  la  chaleur étouffante du milieu de matinée. Mon pager avait cessé de vibrer  Reprends-toi, Jill.  

Il n'y avait qu'une chose à faire, et je la repoussais sans cesse. J'avalai ma salive et entendis le bruit que fit ma gorge sèche. 

− Toi Qui... commençai-je, et j'entendis la voix de Mikhaïl accompagner la mienne tandis qu'il m'apprenait cette prière. Toi qui m'as... 

 Toi qui m'as ordonné de combattre le mal, protège-moi; garde-moi de tout danger. 

 Accorde-moi  la  force  au  combat,  une  vie  honorable,  et  une  mort  rapide  et  nette quand viendra mon heure. Couvre-moi de Ton bouclier, et puisse mon épée exercer Ta justice sur cette Terre, afin de protéger Tes enfants.  

C'était beaucoup demander, même de la part de Dieu. Dans un combat entre Dieu et les infernaux, je préférerais avoir une bonne réserve de munitions à portée de main. 

 C'est du blasphème, Jill, même si ça te fait du bien. Mais tu es damnée de toute façon, non ? Alors quelle importance ?  

Je levai les yeux. Le crucifix qui surmontait l'autel était plutôt sobre, sans rien de commun avec les atrocités hurlantes que j'ai vues dans certaines églises. Ce Christ-là  paraissait  presque  serein,  comme  s'il  n'y  avait  aucune  souffrance, comme si la mort était un baume et non pas quelque chose qu'on devait combattre farouchement. 

 C'est  peut-être  ça  que  Mikhaïl  avait  vu  en  moi.  Ma  capacité  à  me  battre farouchement.  Aussi  sauvagement  que  les  Garous.  Alors  comme  ça,  je  pue l'infernal?  Eh  bien  au  moins,  ça  garantit  la  sécurité  des  innocents.  Enfin,  une sécurité relative en tout cas.  

C'était tout le problème avec cette prière, m'avait expliqué Mikhaïl. Même quand on la récitait de façon mécanique, on finissait par le faire. Par y  croire.  





 Quels idiots, ricanait-il après quelques verres de vodka. Ils nous prennent pour des héros. Crétins.  

Mais  je  ne  voulais  pas  y  penser.  Si  je  commençais  à  broyer  du  noir  en  me rappelant à quel point Mikhaïl me manquait, je risquais de prêter le flanc à Perry. 

Ce que personne ne voulait, sauf Perry lui-même. 

Je repris : 

− Toi Qui, murmurai-je, les lèvres engourdies. Toi Qui... 

Je n'arrivais pas à formuler le milieu de la prière. Mais il n'y avait qu'une seule partie  réellement  importante,  de  toute  façon.  Je  la  chuchotai  entre  mes  mains moites de sueur, jointes pour la prière. 

− ô Seigneur, ne m'abandonne pas quand j'affronterai les légions infernales. 

 On  m'a  déjà  abandonnée  assez  souvent  comme  ça,  Seigneur.  Vous  croyez  que Vous pourriez m'épargner un peu ? Et mes pensées tournaient en rond dans mon cerveau comme un rat en cage.  

 Tu  n'es  pas  hyper  stable  non  plus  en  ce  moment  même,  Jill.  Peut-être  que  tu devrais faire quelque chose pour te calmer. Mais quoi donc ?  

Je baissai de nouveau la tête et inspirai l'air qui sentait l'encens, le bois et la fumée  des  bougies,  ce  mélange  bien  précis  que  j'associe  au  catholicisme. 

Ajoutez-y règles en métal et odeurs de cire et de vin sur fond de culpabilité, vous obtiendrez  le  décor  de  mon  enfance.  Ou  du  moins,  la  partie  qui  me  donnait  le réflexe de prier. 

En  tant  que  chasseuse,  j'étais  interdite  aussi  bien  de  confession  que  de communion pour cause de péché de meurtre répété chaque nuit, sans parler du trafic  avec  les  sous-fifres  de  l'Enfer.  Mais  je  pouvais  toujours  prier  et  je  serais toujours,  par  dérogation  spéciale,  enterrée  en  terre  consacrée  si  je  ne  me retrouvais pas taillée en morceaux trop petits. 

À moins que je ne meure contaminée. Ou à moins que, comme Mikhaïl, je ne choisisse d'aller au Valhalla en confiant ma carcasse aux flammes. 

 Mikhaïl.   Ma  colère  monta  de  nouveau,  usée  et  rebattue,  et  je  la  caressai,  la cajolai, la tournai et la retournai pour me prêter force. La fureur était ma meilleure amie, même si je ne la laissais être qu'un feu couvert la plupart du temps. On ne peut pas se battre efficacement quand on a la cervelle qui bouillonne de colère. Il faut réfléchir  malgré la fureur, la laisser vous remplir et voir le monde qui vous entoure  en  termes  d'actions  et  de  réactions,  votre  propre  voie  tracée  bien nettement devant vous, que ce soit pour venir à bout d'un combat ou franchir la porte d'une boîte de nuit pour infernaux. 

 Et merde. Secoue-toi, Jill. Tu as du taf en attente et un Garou solitaire à attraper. 

 Sors d'ici et va castagner un peu. Tu le fais chaque mois depuis que tu as conclu ce marché, parfois deux fois, et tu es toujours là. Tu empestes l'infernal, tu es fatiguée et  tes  nerfs  sont  un  peu  en  pelote,  mais  tu  es  toujours  là,  bordel.  Maintenant, lève-toi et va forcer la main à Perry jusqu'à ce qu'il te donne ce que tu veux.  

 Et apprends-lui à arrêter de jouer avec toi. Montre-toi imprévisible.  

J'humectai mes lèvres sèches et me redressai. Le dossier de bois dur du banc glissa sous mes paumes moites. Ma voix n'était qu'un murmure, mais elle s'éleva malgré tout. 

− ô Seigneur, ne m'abandonne pas quand j'affronterai les légions infernales. En Ton nom et avec Ta bénédiction, je m'en vais purifier la nuit. 

 Quoiqu'on soit plutôt en milieu de matinée.  Les talons de mes bottes claquèrent quand j'atteignis le bout du banc, fis une génuflexion et tournai le dos à l'autel. Je plongeai les deux mains dans l'eau bénite, dont j'approchai la fraîcheur de mon visage, et sifflai quand un mince filet traversa la cicatrice comme une coulée de feu acide. J'essuyai l'eau bénite dans mes cheveux, l'étalai sur mes épaules, inspirai profondément. 

Puis me mis en route. 

Le  Monde  Nuit  est  un  bâtiment  bas  tout  en  longueur,  situé  au  cœur  d'une dépression d'énergie éthérique. L'argent se réchauffa contre ma peau, en réaction à  la  contamination  des  infernaux  présente  dans  l'air.  Le  parking  était  pavé  en majeure  partie,  mais  ses  extrémités  étaient  couvertes  de  gravier,  et  les broussailles  épineuses  et  grêles  qui  s'accrochaient  aux  limites  de  la  zone contaminée  paraissaient  entièrement  desséchées.  Je  garai  mon  Impala  dans  la zone réservée aux urgences et me dirigeai vers la porte, mesurant le videur du regard. Si tôt dans la journée, il n'y avait que six voitures dans le parking, sans compter  la  mienne.  L'une  d'entre  elles  était  une  limousine  noire  aux  vitres teintées, immaculée malgré la poussière et la brume du jour. 

Mon manteau se gonfla sous l'assaut du vent chaud de l'après-midi. Aussi près du désert, en bordure de la vallée que le Rio Luz maintenait irriguée et plus ou moins verdoyante, tout sentait le sable et la chaleur. Le fouet tapotait contre ma cuisse et je gardais les mains libres. Toucher un couteau maintenant trahirait ma nervosité. Ma faiblesse. 

On ne montre  jamais le moindre signe de faiblesse à un infernal. Règle capitale qu'on ne pouvait ni plier ni enfreindre comme tant d'autres. 

Le videur ne m'arrêta pas, bien que son visage ne me dise rien. C'était un tas de muscles avec un lustre terne dans les yeux, et il ne croisa pas tout à fait mon regard.  Sa  mitraillette,  suspendue  à  une  courroie  de  cuir,  était  une  infraction flagrante. 

 Et merde, Perry. Fils de pute.  

Mon cœur cessa de cogner à tout rompre quand j'ouvris les portes d'un coup de paume et vis l'intérieur du Monde, qui faisait l'effet d'une vaste caverne en plein jour, sans qu'aucun rayon de soleil en transperce l'obscurité. Les boîtes de nuit paraissaient toujours plus tristes de jour, et bien que le Monde soit imprégné de toute la magie de l'Enfer, ça restait un spectacle lugubre à cette heure précise, avec  cette  lumière  mouchetée  glissant  sur  la  piste  de  danse  déserte,  les  tables vides  et  l'éclairage  électrique  au  plafond.  Deux  gardiens  -  de  vieux  machins décrépits et brisés qui étaient peut-être d'anciens Pactisants - erraient sans but en poussant des balais. 

Le bar massif se trouvait sur la gauche, et Riverson s'y tenait comme toujours, écarquillant ses yeux aveugles et voilés lorsqu'il prit conscience de ma présence. 

— Kismet, dit-il sur un ton monocorde, avant de tendre la main derrière lui pour prendre sa bouteille de vodka. Vous voilà. 

 Eh  ben  l'aveugle,  on  est  doué  pour  les  lapalissades.  J'emprisonnai  ces  mots derrière mes dents.  

Mikhaïl  m'avait  fait  venir  ici  pour  me  présenter  Riverson,  qui  était,  pour  un humain  dépourvu  de  toute  trace  de  corruption  infernale,  étonnamment  bien renseigné sur les citoyens de l'Enfer et, cerise sur le gâteau, encore en vie pour répondre aux questions - deux véritables exploits. L'aveugle ne l'était pas encore quand Mikhaïl l'avait rencontré, mais lorsque je l'avais vu pour la première fois, c'était un épouvantail coiffé d'une tignasse blanche et aux yeux voilés, inutiles, qui paraissait néanmoins remarquer bien plus de choses que ceux de la plupart des voyants. 

Et la première fois que j'étais venue ici, Perry était apparu à l'extrémité du bar, l'air  très intéressé. Mikhaïl avait failli le repousser, mais Perry lui avait fait une offre...  et  quelques  mois  plus  tard,  j'étais  assise  sur  une  chaise  avec  Perry  qui tournait autour de moi, en train de négocier les termes du marché qui me rendrait capable de faire ce que je fais si bien. 

À savoir : les meurtres, le chaos, les cris. Que voulez-vous, quand une fille a du talent... 

Je repoussai tous ces souvenirs au fond de leur petite boîte noire, pris le verre que  Riverson  venait  de  me  servir,  en  descendis  le  contenu  et  le  reposai brusquement sur le comptoir. Au cœur du silence, le bruit évoqua la détonation d'un fusil. 

− Je suis en avance. (Ma voix était neutre, dépourvue d'intonation.) Je viens pour affaires. Mettez-le sur mon ardoise. 

− Vous pouvez patienter dans son bureau. La réunion se termine... Kismet ! Par pitié,   non !  

 Le vieil homme paraissait sincèrement inquiet. Une réunion, hein ? Patienter dans le bureau ? Oui, mais non. Perry, votre séance va être interrompue.  

Et en faisant ici quelque chose qui marquerait les esprits, je pourrais sans doute trouver quelque chose d'utile. Je ravalai un rire tranchant et traversai d'un pas raide la gueule béante du bâtiment, contournant la piste de danse et me dirigeant vers la gauche de la scène. La porte peinte en noir s'ouvrit doucement et je me retrouvai  dans  un  couloir  éclairé  par  des  néons  rouges  le  long  du  plafond.  La lumière teintait l'endroit d'une nuance sanglante, et j'avançai sur le linoléum, mes talons claquant encore plus nettement et les amulettes tintant doucement dans mes cheveux. 

 Perry, vous avez été un très vilain garçon.  





La cicatrice se mit à me fourmiller, à tendre des vrilles de plaisir détestable et violent qui s'enroulaient autour de mon bras. Je la gardais à découvert depuis si longtemps que la sensation me parut presque normale. 

Presque. 

La  porte  que  je  cherchais  se  trouvait  au  bout  du  couloir,  et  alors  que  j'en approchais, j'entendis un marmonnement évoquant un bruit de mouches amplifié par  l'espace  à  l'intérieur  d'un  crâne  évidé.  C'était  le  helletông,  la  langue  des damnés, et mon cœur se mit à bondir avant de reprendre son rythme normal. 

 Fais-le très vite, Jill. Comme quand on arrache un pansement. Vite et fort.  

La porte - faite d'acier nu, sans poignée de mon côté - se trouvait à trois mètres environ devant moi. Je me ramassai sur moi-même et m'élançai sur trois longues foulées, l'ouvris d'un coup de pied auquel j'ajoutai une dose généreuse de force éthérique  attirée  par  la  cicatrice  à  mon  poignet,  devenue  douloureuse,  dure  et enflée. L'acier se froissa, se brisa vers l'intérieur, et j'accompagnai le mouvement tandis que la porte s'effondrait à terre. 

 Ils sont deux, un de chaque côté.  Je cognai le premier au visage de mon poing à la force infernale doublé du manche de mon fouet. Le pistolet, dans mon autre main, parla  pour  moi  et  fit  éclater  la  carapace  de  l'infernal  sur  ma  gauche.  Le  fouet frappa, le bruit du flingue noya son claquement, et je me dépliai pour porter un double coup de pied latéral, heurtant de mes deux bottes de la chair d'infernal, un de chaque côté. Ils s'effondrèrent, empestant tous deux à présent que j'avais brisé leur carapace et que je les avais truffés de balles d'argent, et le fouet  s'enroula quand j'atterris, heurtant des deux pieds la courbe fracassée de la porte. 

En matière d'entrée, celle-là n'était pas trop mauvaise. 

Il y avait une longue table cirée, aussi réfléchissante qu'un miroir, et d'élégantes appliques  murales  rajoutaient  à  la  lumière  néon  rouge  qui  teignait  l'air  d'une nuance  cramoisie.  Des  bougies  sifflaient  dans  des  candélabres  de  fer,  et  leur chaude lueur était quelque peu délavée. 

Au bout de la table, une paire d'yeux bleus croisa les miens. Perry était assis sur une chaise de fer à dossier haut, dont les coussins de velours rouge contrastaient avec le lin pâle de son costume. Sous ses cheveux blond-roux dont la coupe avait dû coûter cher, son visage était terne et attentif, mais il me sembla percevoir un éclat d'acier au fond de ses pupilles. 

Il joignait le bout des doigts et ne paraissait absolument pas surpris de me voir. 

D'un autre côté, il ne l'était jamais. 

De  chaque  côté  de  la  table  se  rassemblaient  d'autres  infernaux,  dont  aucun n'était  aussi  terne  ou  impassible  que  lui.  Les  damnés  sont  toujours  beaux,  et ceux-là  n'y  faisaient  pas  exception  -  cuir  noir,  soie  exquise,  yeux  limpides  et scintillants, lèvres ciselées, quatre ou cinq s'étaient relevés brusquement en me voyant. La table était pleine, à l'exception du siège situé juste à gauche de Perry. 

Et là, mesdames et messieurs, une autre surprise m'attendait. La plupart des damnés  présents  dans  la  pièce  étaient  immédiatement  reconnaissables.  Les huiles  de  la  population  infernale  de  Santa  Luz,  la  vermine  à  laquelle  toute  la population mineure d'infernaux répondait dans leur réseau d'obligations féodales. 

Il  y  avait  la  grande  femelle  aux  yeux  de  biche  qui  possédait  le  Kat  Klub  au centre-ville  ;  le  courtier  qui  dirigeait  le  réseau  d'influence  dans  le  quartier  des finances  ;  le  petit  mâle  toujours  tendu  avec  son  demi-voile  de  tissu  noir,  qui commettait des assassinats pour l'une ou l'autre faction en fonction de celle qui l'engageait la première ou le payait le mieux. 

 Une réunion, et on n'a pas invité la chasseuse attitrée.  Pourquoi ne suis-je pas surprise ?  

Mes  bottes  crissèrent  contre  la  porte,  j'avançai  de  deux  pas  et  bondis  pour atterrir comme un chat au pied de la table, le fouet enroulé docilement dans ma main. Le pistolet se braqua sur l'infernal le plus proche - un mâle sombre et mince qui  portait  une  veste  en  cuir  par-dessus  son  torse  étroit  et  ferme.  Je  le soupçonnais  de  se  trouver  derrière  une  grande  partie  du  trafic  de  cocaïne responsable  d'une  récente  vague  d'overdoses  dans  les  quartiers  pauvres,  dues aux  saloperies  avec  lesquelles  on  l'avait  coupée.  À  la  brigade  des  mœurs,  les derniers paris étaient de douze contre huit en faveur d'un bête produit ménager, mais les médecins légistes n'avaient pas encore rendu leur verdict. 

 Dire  qu'il  me  suffirait  d'une  mitraillette  et  d'une  bonne  dose  de  sorcellerie  pour rendre le monde meilleur en dix minutes à peine.  





Le  problème,  c'était  qu'il  y  en  avait  toujours  d'autres.  Si  j'éliminais  cette bande-là, d'autres prendraient leur place, et je devrais de nouveau les menacer pour les pousser à bien se tenir. Vous parlez d'efforts futiles ! 

Malgré tout... Mon doigt se resserra sur la détente. 

− Quelle belle brochette d'enflures, toutes réunies dans la même pièce. Servies sur un plateau d'argent. (Mes lèvres se retroussèrent sur mes dents.) C'est Noël. 

Le silence crépita, et le cuir émit un petit bruit dans ma main droite quand mes doigts se saisirent du manche du fouet. Les flammes des bougies commencèrent à chuinter.  Bon  Dieu.  J'aurais  dû  y  penser  avant  de  défoncer  la  porte.  Bien  joué, Kismet. Maintenant, tire-toi de là en un seul morceau.  

Cela  dit,  ce  genre  de  situation  pouvait  m'être  plutôt  favorable.  Il  était  assez probable qu'ils aient entendu parler d'un infernal qui se déchaînait dans ma ville, et en faisant couler un peu de sang maintenant, j'arriverais peut-être à empêcher qu'il en coule par la suite. 

La chaîne d'argent se mit à brûler violemment autour de ma gorge, et l'anneau de Mikhaïl à me brûler la peau. Les amulettes se mirent à tinter doucement dans mes  cheveux.  J'avançai  de  quelques  pas  supplémentaires  le  long  de  la  table, m'armant de tout mon courage, quand mes yeux se levèrent et croisèrent ceux de Perry. 

Il prit enfin la parole, dépassant à peine le murmure. 


− C'est très gentil de vous joindre à nous, Kismet. 

Ça me fit l'effet d'un seau d'eau froide balancé à la figure d'un rêveur. Les autres infernaux clignèrent des yeux, s'agitèrent, l'une des femelles me montra les dents en sifflant. Je m'immobilisai et la regardai. Le Kat Klub était impliqué dans l'une de  deux  affaires  non  résolues  dont  je  voulais  découvrir  la  fin  mot,  même  si  sa gérante suivait généralement les règles. 

 Est-ce  qu'on  a  besoin  d'un  autre  exemple  ici  ?  Parce  que  ça  me  démange  de montrer à ce tas de connards comment fonctionnent les choses dans ma putain de ville. La table résonnait comme un tambour sous mes semelles. Je croisai et soutins le regard de l'infernale.  

− Vous voulez bien me répéter ça un peu plus clairement, espèce de salope ? 





− Pas la peine d'être grossière, dit Perry qui n'avait toujours pas bougé. (Ses yeux étaient  simplement  devenus  un  peu  plus  sombres.  De  l'indigo  se  déployait  à travers ses iris, mais les blancs étaient toujours clairs. Ma bouche s'était asséchée et la cicatrice à mon poignet envoya une décharge de chaleur qui remonta le long des os de mon bras jusque dans mon épaule.) Après tout, vous avez été invitée à cette réunion. 

 Invitée ? Arrêtez vos conneries.  

− J'ai dû rater l'invitation gravée dans le marbre. 

Ma lèvre se retroussa comme pour montrer les dents. Nos regards se soutinrent, comme  deux  aimants  exerçant  une  force  invisible  l'un  contre  l'autre.  De  la répulsion pure. 

Du moins, je l'espérais. 

− Nous avons convoqué cette réunion aujourd'hui pour parler de circonstances... 

extraordinaires. 

Il joignit le bout des doigts, avec une petite moue exprimant tout le dégoût que lui inspirait ma stupidité. 

 Je le devançai. On se limite aux affaires, Jill. Tu as peut-être une chance de sortir d'ici sans devoir passer plus de temps que nécessaire avec lui.  

−  Cinq  flics,  en  plein  milieu  de  la  Piste.  Tous  morts.  La  scène  empestait  les damnés. Livrez-moi l'infernal qui en est responsable, et on va très bien s'entendre. 

Le silence humide et glacial qui retomba me mit en garde. Un coin de la bouche de Perry s'étira, et un frisson me parcourut jusqu'aux os. En évitant la cicatrice. 

La marque de ses lèvres sur ma peau se remplit d'une chaleur obscène et s'enfouit en direction des os. 

Je regrettai soudain de ne pas avoir pu passer chez Galina chercher un autre bracelet de cuivre. Sans le cuivre bénit pour faire barrage entre la cicatrice et l'air ambiant, j'étais à sa merci et il pouvait en jouer comme ça lui chantait. 

−  Vous  pouvez  tous  disposer.  (Sa  voix  tordit  les  flammes  des  bougies.) Répartissez-vous dans toute la ville. Trouvez celui que nous cherchons. 

 Hé, attends une minute.  Je fis reculer le chien, avec un petit déclic qui résonna dans le silence et la pénombre. 

− Je n'ai autorisé aucun d'entre vous à bouger, Périclès. 





Mon  intonation  calme  et  meurtrière  ne  rivalisait  pas  avec  la  sienne,  mais  ce n'était déjà pas si mal. Dommage que j'aie les lèvres engourdies. Mon cœur se mit à battre la chamade, ce qui est toujours mauvais signe. Ils entendaient mon pouls, tout comme j'entendais le grondement subliminal du helletông tordre les murs et les fils d'énergie sous la surface du monde. 

L'autre coin de la bouche de Perry s'étira, et son petit sourire fit courir un frisson glacial comme l'acier le long de ma peau. 

− Nous sommes déjà informés de l'existence d'une infernale qui cause des ennuis à la police. Nous sommes à sa recherche en ce moment même. 

 − Une infernale ? 

Mon  sourcil  droit  se  haussa.  Je  remarquai  avec  une  légère  bouffée  de satisfaction  qu'aucun  d'entre  eux  n'avait  bougé  d'un  muscle.  Leur  odeur poussiéreuse,  exotique  et  corrompue  me  remplissait  les  narines  et  tapissait  le fond de ma gorge sèche. 

Le  sourire  de  Perry  se  fit  nettement  plus  franc.  Il  n'était  pas  d'une  beauté douloureuse comme les autres infernaux, ce qui le rendait - quand on y pensait - 

encore plus inquiétant.   Beaucoup,  même. 

− Elle s'appelle Cenci. (Ses doigts toujours joints se détendirent légèrement.) Je vais vous dire tout ce que nous savons, ma chère Kiss. Une fois que vous m'aurez payé mon dû. 

Il paraissait maintenant absolument ravi, ce qui fit chuter mon moral dans mes chaussettes, comme lesté d'un kilo de plomb. 

 Oh, merde.  Je regrettai soudain violemment de ne pas être passée à l'entrepôt récupérer le dossier du FBI. Il m'aurait fourni une excellente excuse pour garder cette réunion strictement professionnelle. 

 Comme s'il allait se laisser faire. Tu viens de lui tenir tête en face de ses petits lieutenants.  

Ce fut alors, miracle des miracles, que mon pager vibra. Je ravalai de la bile tandis que les autres infernaux se levaient de leurs petites chaises de fer ; ceux qui étaient déjà debout attendirent simplement. Ils sortirent d'un pas traînant, évitant les cadavres à la porte, et le masqué m'observa avec des yeux vides d'une paupière à l'autre, aussi noirs que les ténèbres dévorantes qui séparent les étoiles. 

Je l'ignorai. 

Si l'un d'entre eux s'approchait de moi à ce moment précis, ça me fournirait un prétexte pour me tirer vite fait sans avoir à passer un moment en tête à tête avec Perry. 

Cette idée ne me réconforta pas autant qu'elle l'aurait pu. 

Dès que le dernier eut quitté la pièce, je baissai mon fouet. Le pistolet se braqua sur Perry tandis que je fouillais dans l'étui matelassé. Le numéro affiché à l'écran n'aurait pas pu mieux tomber. 

Montaigne. Ce qui signifiait qu'il y avait un autre cadavre. Voire trois ou quatre. 

Ce qui signifiait  aussi que Perry allait devoir attendre. Une culpabilité brûlante et  acide  me  rongeait  derrière  un  vif  soulagement  de  surface.  Qu'est-ce  que  ça m'apprenait sur moi, si je me réjouissais d'un meurtre parce qu'il me permettait de foutre le camp de cet endroit ? 

Je levai les yeux du pager en m'efforçant de ne pas montrer mon soulagement. 

En  pure  perte,  car  il  le  vit  malgré  tout  et  son  sourire  s'élargit  tandis  que  des sueurs froides me trempaient le dos. 

− C'est la police. (Je dus faire un effort pour adopter un ton neutre.) Je dois filer, Perry. Vous allez me dire tout de suite ce que vous savez, et je reviendrai vous payer quand tout ça sera terminé. 

Il ne bougea pas, mais son regard s'assombrit légèrement. 

− J'ai attendu tout un mois le plaisir de votre compagnie, et je ne compte pas me refuser ce plaisir plus longtemps. 

 Oh mon Dieu, pitié.  

− Pas de bol. (Le pistolet s'immobilisa, braqué pile entre ses yeux. Ce n'était pas un vulgaire sous-fifre comme les infernaux de la porte. Si je lui tirais une balle dans la tête, ça risquait peut-être seulement de le mettre en colère.) Les cadavres dans  la  rue  ont  la  priorité  sur  notre  marché,  Périclès.  Vous  le  savez  très  bien. 

Allez, je vous écoute. 

− Je pourrais vous parler pendant des heures, ma très chère. 

Sa voix se faisait suave, et la cicatrice palpitait. La chaleur descendit dans mon bas-ventre, et je dus me retenir d'inspirer brutalement. Voilà qu'il recommençait à utiliser ma cicatrice pour trafiquer mon thermostat interne en imitant les aspects physiques du désir. 

C'était forcément une imitation.   Holà,  rugit la voix dans ma tête.   La tapineuse reprend le dessus.  

Malgré  mon  dégoût,  la  sensation  m'était  familière.  Avait-il  deviné  que  ma faiblesse était là ? Que savait-il au juste sur moi ? Sur mon passé ? 

 Arrête. Mikhaïl t'a rendue plus forte que ça. Ne te laisse pas atteindre par Perry.  

Je serrai la mâchoire. Il aimait jouer avec ma cicatrice quand j'étais à proximité. 

À chaque visite, c'était pareil - il trafiquait mon pouls et mes nerfs pour tenter de me faire réagir. 

Au moins, je n'allais pas devoir me servir du martinet cette fois-ci. Ni de mon fouet. 

La plupart du temps, il aimait qu'on l'attache avec des sangles et qu'on l'entaille pour  faire  couler  l'ichor  noirâtre  des  infernaux.  Parfois,  il  me  parlait  même pendant qu'il m'obligeait à l'entailler, et c'était le pire. Il n'était jamais aussi près de  s'insinuer  dans  ma  tête  que  lorsque  je  bouillonnais  de  dégoût  pour  ce  qu'il m'obligeait à faire et que je me maudissais d'avoir conclu cette saleté de pacte, malgré tout ce que Mikhaïl avait pu me dire. 

 Oh, mon Dieu. Allez. Faites-moi sortir d'ici.  

− Pas de digressions, Perry, ou je mènerai mon enquête à partir d'autres sources. 

Ce qui veut dire que je ne passerai pas vous voir quand ce sera fini, étant donné que vous aurez refusé de m'aider. 

− Quand vous ai-je jamais refusé quoi que ce soit, Kiss ? Je pourrais vous donner tout ce dont vous avez jamais rêvé, et bien plus encore. 

Il baissa la voix et la lumière faiblit, les flammes de bougies se tortillèrent en sifflant, crachotant tandis que les ténèbres se déployaient dans les airs. L'argent remuait en cliquetant dans mes cheveux. La chaîne qui soutenait le rubis était un mince fil de feu, et le montant du rubis brûlait au creux de ma gorge. Il ne m'avait encore jamais réellement brûlée, mais j'y pensais chaque fois. 

Mes jambes flageolaient. Je pris fermement appui sur mes genoux. 

− Arrêtez vos conneries. Dites-moi ce que vous savez sur cette infernale. C'est mon dernier mot, Périclès. 





−  Vous  n'êtes  pas  drôle,  répondit-il  d'un  ton  qui  paraissait  traduire  un  regret sincère,  mais  son  sourire  évoquait  des  rochers  coupants  sous  l'eau  glacée,  qui attendent  le  passage  de  pieds  nus.  Nous  ne  possédons  que  son  nom  et  sa description générale. Blonde mais avec des yeux sombres et, pour des raisons qui nous échappent, alliée à un Garou. Surprenant, hein ? Elle est loin de son maître et doit lui être rendue. Ce que nous avons entrepris d'accomplir. Nous ne pouvons pas, après tout, laisser nos vassaux se balader avec des animaux. Ça nuit au sens de l'ordre qui est tellement nécessaire au bon fonctionnement d'une société. 

− Pourquoi est-ce qu'elle traîne avec un Garou ? 

 Et un solitaire, par-dessus le marché.  Ma bouche était desséchée et les vapeurs de Jack Daniel's commençaient à me monter à la tête. Je n'avais pas mangé ; mon corps  commençait  à  éprouver  cette  curieuse  sensation  tremblotante  qui  me saisissait généralement juste avant que Perry m'ordonne de l'attacher au chevalet et de commencer. 

Je connaissais cette sensation. C'est la même que quand votre corps se rebelle et essaie de s'effondrer, mais que votre esprit refuse. 

Parfois,  il  voulait  les  couteaux.  La  plupart  du  temps,  c'était  le  martinet  aux griffes plaquées argent, affûtées comme des rasoirs. Par certaines nuits vraiment rudes, il me forçait à utiliser mes poings jusqu'à ce que sa peau surnaturelle cède et se mette à saigner, et les seuls bruits étaient alors mes brusques expirations d'effort et son souffle grave et bouillonnant juste avant qu'il gargouille  Encore.  

Rien que ce seul mot. Chaque fois, sans exception. 

J'avais cessé de me demander pourquoi il voulait que je lui fasse mal. Ce n'était peut-être qu'une manœuvre supplémentaire du jeu auquel il se livrait quand il cherchait  à  s'insinuer  dans  ma  tête.  Peut-être  qu'il  ne  pouvait  obtenir  ça  de personne d'autre. Malgré tout, j'avais un goût acre dans la bouche et ma main paraissait trembler, alors même que le pistolet restait immobile. 

− Si nous le savions, Kismet, nous ne vous autoriserions pas ce geste de défi, bien que  je  trouve  charmantes  vos  petites  démonstrations  meurtrières.  (Il  bougea enfin, agitant un doigt élégant dans ma direction.) Quand je recevrai de nouvelles informations, je vous les apporterai. (Pause lourde de sens.) Personnellement. 





 C'est vachement gentil de votre part, Perry. Ça ne vous ressemble pas d'être aussi obligeant.  

− Alors, qui est son maître ? 

− Un certain gentleman de New York. Qui est particulièrement mécontent de sa désobéissance,  et  compte  lui  donner  une  leçon  dès  qu'elle  lui  sera  rendue.  (Le sourire de Perry s'élargit.) Vous voyez quel  gentil garçon je suis, ma chère ? Et tout ça rien que pour vous. 

Deux des flammes de bougie moururent sous le poids de sa voix, et ses mains s'abaissèrent  pour  se  recourber  au  bout  des  accoudoirs.  Il  se  releva,  très lentement, sans quitter mes yeux du regard pendant ce temps. 

 New York ? La vache.  Le maître des infernaux de la Grosse Pomme était si vieux et si effrayant que j'avais entendu dire que même le contingent des chasseurs de la  ville  gardait  ses  distances.  J'espérais  que  celui  qui  cherchait  cet  infernal  ne faisait partie que du menu fretin. 

− Très bien. Merci pour ces infos. (Lentement, très lentement, mon pouce se leva et désarma le chien. Il me fallut tout mon courage défaillant pour le ranger dans son étui.) Si tout se goupille bien, je demanderai au maire de vous remettre une médaille. 

−  Restez  avec  moi  dix  minutes,  Kismet.  (Son  intonation  se  faisait  suave  et cajoleuse,  et  son  large  sourire  avait  disparu,  remplacé  par  une  expression  de grand sérieux qui aurait pu paraître humaine sans l'indigo qui entachait le blanc de ses yeux.) Rien que dix minutes. Je vous ferai grâce de votre visite mensuelle et j'attendrai la prochaine si vous restez avec moi pendant ce bref laps de temps. 

Le  choc  faillit  me  clouer  sur  place.  C'était  nouveau  et  mon  petit  cerveau hyperactif avait commencé à s'attaquer à la proposition pour tenter de déchiffrer ce qu'il manigançait. 

− Vous renonceriez à la visite de ce mois-ci pour dix minutes tout de suite ? 

Il se tenait au bout de la table et levait les yeux vers moi. Deux nouvelles bougies s'éteignirent, puis deux autres encore. La lumière faiblit pour prendre une teinte encore plus sanglante. J'aurais dû me sentir un peu mieux, dans la mesure où je le dominais géographiquement. 

Mais pas du tout. 





− Dix minutes dans l'immédiat, et je vous ferai grâce de votre paiement ce mois-ci. 

Vous avez ma parole, Kiss. 

 J'aimerais bien qu'il arrête de m'appeler comme ça.  Je me passai la langue sur les lèvres et le regrettai en voyant son regard se fixer sur ma bouche. 

− J'imagine que vous n'accepterez pas de me faire grâce du mois suivant en prime. 

Ma réponse m'attira un regard sardonique. Il resta simplement planté là sans rien dire, ce qui suffit à faire couler un mince filet de sueur le long de ma colonne vertébrale. 

− Parfait. Reprenons au moment où j'ai passé la porte. 

Je reculai, bondis au bas de la table sans regarder et expirai par la bouche. Les deux infernaux que j'avais tués empestaient. 

Il n'ergota même pas. C'était mauvais signe. 

−  Venez.  (Il  m'indiqua  un  siège  sur  sa  gauche,  celui  qui  était  resté  vide.) Asseyez-vous... ici. 

Je longeai lentement la table tandis que mon manteau claquait et grinçait. Dans cette salle de réunion, le plancher était de bois patiné et non pas de linoléum. De nouvelles bougies s'éteignirent et ma respiration se fit brusque et saccadée. Je regardai le siège, le tâtai d'un doigt puis m'y laissai tomber. 

Le fer était dur et froid. Les coussins de velours et de crin n'empêchaient pas le froid  de  mordre  à  travers  les  couches  que  formaient  mon  manteau  et  mon pantalon  de  cuir.  Le  rubis  libéra  une  étincelle  contre  ma  gorge,  point  isolé  de lumière sanglante au cœur de ce silence chargé. 

− Parfait, murmura Perry, qui s'installa sur la grande chaise. Posez vos mains à plat sur la table. 

J'avalai  ma  salive.  Je  m'exécutai,  et  la  surface  luisante  comme  un  miroir  était froide  et  glissante  sous  mes  paumes  moites.  Les  dernières  bougies  moururent. 

J'étais  seule  dans  une  pièce  éclairée  au  néon  avec  Perry  et  deux  cadavres d'infernaux en train de pourrir près de la porte. 

 Seigneur, ne m'abandonne pas maintenant.  Puis je cessai de tirer. C'était très bien d'en  appeler  à  Dieu,  mais  II  était  souvent  débordé.  C'était  aux  chasseurs  de prendre le relais. 





Perry expira avec un bruit de satisfaction étouffé évoquant celui d'un drap qu'on tire sur un visage raide et mort. 

 Qu'est-ce qu'il va faire ?  Mieux valait ne pas chercher à deviner. Mieux valait juste attendre. 

Après tout, ça allait sans doute être désagréable. 

Quand sa main descendit sur mon poignet droit, je sursautai nerveusement. 

−  Chhht.  (Il  émit  un  bruit  chuintant,  grave  et  froid,  peut-  être  destiné  à  me rassurer.) Tenez-vous tranquille. 

Sa  peau  était  chaude  et  paraissait  humaine  au  toucher  si  l'on  exceptait  cette impression d'invulnérabilité souple, comme du métal fait chair. La carapace d'un infernal, difficile à percer sans pas mal de chance et de puissance de feu. 

 De  l'argent.  Beaucoup  d'argent,  et  beaucoup  de  chance.  J'avalai  de  nouveau  ma salive  et  appuyai  les  mains  contre  la  table.  Si  je  le  tuais,  est-ce  que  sa  marque s'effacerait ? Est-ce que je tente le coup ? Si Mikhaïl était là...  

Mais Mikhaïl, comme Dieu, n'était pas là. J'étais seule. 

− Avez-vous rendu visite à la tombe de votre professeur ? 

Perry avait parlé d'une voix si basse que j'avais failli ne pas entendre ses mots, tellement j'avais les nerfs tendus. 

 Qu'est-ce qu'il me raconte ?  La tombe de Mikhaïl, où ses cendres étaient enfouies dans  la  terre  consacrée,  avec  sa  pierre  tombale  couverte  d'écriture  cyrillique gravée profondément dans le granit, afin qu'elle dure un peu plus longtemps que d'autres choses plus périssables. Comme la chair. Ou les souvenirs. 

La bile me remonta de nouveau dans la gorge. Je ne répondis pas. Tout ça faisait partie du petit jeu de Perry, qui cherchait à s'insinuer dans ma tête. Moins de dix petites minutes et je serais libre pour un mois. 

− Répondez-moi, Kiss. L'avez-vous fait ? 

Ma bouche était tellement sèche que j'eus du mal à formuler ce mot : 

− Oui. 

Son pouce décrivit un infime mouvement de repli. La marque envoya une nouvelle décharge de chaleur malsaine à travers tout mon corps, et mes oreilles perçurent soudain  des  bruits  provenant  du  reste  du  bâtiment.  Des  grincements.  Le grondement du helletông. De l'eau qui coulait dans le bar. Si je baissais la tête, mon œil lucide verrait la marque inondée de puissance, enflée de corruption. 

− Et alors ? 

− Alors quoi ? 

 Par pitié, Perry. Je ne veux pas que vos lèvres répugnantes prononcent le nom de Mikhaïl. Mais je n'allais pas dire ça tout haut. Ça reviendrait à répandre du sang dans l'eau.  

− Est-ce que son fantôme est apparu pour vous réconforter ? 

− Non. 

 Mais j'y ai versé une bouteille de vodka. Où qu'il soit, il dort profondément. Je pris une inspiration, fermai les yeux. Expirai.  

− Vous avez besoin de petits réconforts. (Son pouce bougea de nouveau.) Vous me laissez si peu vous approcher. Je pourrais vous aider tellement plus. 

 Si c'est là un exemple de votre aide, je vais me débrouiller seule, merci.  Je ravalai ces  mots.  Comme  il  ne  m'avait  pas  posé  de  question  directe,  je  pouvais  me permettre de ne pas répondre. C'était la manière la plus sûre de procéder. 

Perry émit un petit bruit agacé et ses doigts se resserrèrent soudain. Les petits os de mon poignet se mirent à craquer. La douleur était presque un baume. 

− Pourquoi me compliquez-vous tant les choses ? 

Je retrouvai ma voix. 

− Quelles choses ? 

 Je n'ai même pas besoin de le faire. Vous vous débrouillez très bien tout seul, merci.  

Sans  compter  que  plus  Perry  trouvait  le  jeu  ardu,  plus  je  l'appréciais.  Ça  me donnait un avantage. 

Il reprit. 

− Imaginez comment ça pourrait être. (Sa voix avait baissé jusqu'au murmure.) Si vous étiez assise ici, avec moi à votre droite. Imaginez ce que je pourrais faire avec vous pour me guider. Je ne refuserais rien de ce que vous demanderiez, ma chère. 

Je dus ravaler un rire hystérique et bruyant. 

− Vous êtes un  infernal.  

Je n'avais pas besoin d'en dire plus. Si je mordais dans la pomme qu'il me tendait, le serpent ne serait pas loin. Toujours le même vieux refrain. Prenez un morceau, puis  encore  un  autre,  et  avant  de  comprendre  ce  qui  vous  arrive,  vous  vous retrouvez  embourbés  jusqu'aux  oreilles  dans  la  saleté  -  la  vôtre,  et  celle  de beaucoup d'autres. 

 Qu'est-ce qui te rend si différente, Jill ?  

Je le savais très bien. C'était Mikhaïl qui m'avait rendue différente. Et tant que je lui restais fidèle ainsi qu'à son enseignement, je me trouvais du côté des anges. 

Au figuré, bien sûr. Dieu a autant besoin de tueurs que l'Enfer, j'imagine. 

Peut-être même plus. 

− Quel genre d'infernal ? demanda Perry d'une voix qui ne trahissait qu'un très vague intérêt. 

Je fus bien obligé de l'admettre. 

− Je n'en sais rien. 

−  Ah.  (Il  y  avait  maintenant  une  trace  franche  d'amusement  dans  sa  voix,  le sourire paresseux d'un requin.) Tout ce que je vous demande, Kiss, c'est de vous tourner légèrement. Très, très légèrement. 

Ce fut comme un seau d'eau en pleine figure. Perry pouvait jouer avec la cicatrice et chercher à s'insinuer tant qu'il le voulait, mais il était bien trop impatient de me faire  craquer.  Et  je  n'étais  plus  une  idiote  d'adolescente,  prête  à  croire  tout  ce qu'un homme me disait. 

 Rien qu'un tout petit peu. J'ai déjà entendu cette chanson-là. Contente-toi de faire un petit quelque chose pour moi et je te donnerai tout ce que tu as toujours voulu. 

 Vous me prenez pour une poire, Perry ?  

J'appuyai mes bottes bien à plat sur le sol et contractai tous mes muscles. 

− Nous avons conclu un marché. Vous n'obtiendrez rien de plus venant de moi. 

− J'ai le temps. J'ai brisé des Pactisants plus forts que vous. 

 J'en ai entendu parler.  Puisque je l'avais déjà foutu en rogne, autant continuer. 

− Je ne suis pas une Pactisante. 

 Je suis une chasseuse, et un jour je vous tuerai aussi. Et quand ce sera fait, Perry, je donnerai une grosse fête. Avec traiteur et barbecue, la totale. Ce sera un jour à marquer d'une pierre blanche.  





Ses doigts relâchèrent quelque peu mon poignet, caressèrent le dos de ma main et se  glissèrent  enfin  entre  les  miens.  Comment  un  contact  si  léger  pouvait-il  me faire l'effet d'un viol ? 

Je tressaillis, retirai brusquement la main, mais ses doigts délicats redevinrent d'acier et la douleur traversa le nœud dur de la cicatrice lorsqu'il leva ma main, tourna la paume vers le plafond et dénuda le faible miroitement de ma cicatrice en retroussant ma manche. 

− Vilaine, vilaine, murmura-t-il comme s'il s'adressait à un chiot. 

Une nuance ravie sous-tendait ses mots. Il m'avait fait réagir. 

Contente pour lui. 

Sa  bouche  toucha  la  cicatrice  et  la  caressa  brièvement  d'un  contact  râpeux comme la langue d'un chat. 

Je serrai la mâchoire, le cou endolori sous l'effet de la tension. Perry gloussa de rire,  petit  bruit  satisfait,  et  je  sentis  sur  ma  peau  son  souffle  brûlant  et  moite comme un marécage tandis que je me raidissais sur mon siège et qu'un couteau invisible se retournait dans ma cicatrice, entortillant les terminaisons nerveuses. 

De grosses perles d'eau me couvraient le front, le cou, le creux des reins et des genoux. 

Au  moins,  c'était  de  la  douleur  cette  fois-ci,  pas  cette  chaleur  malsaine  et douceâtre que j'avais ressentie la première fois que ses lèvres s'étaient pressées contre  ma  chair  et  que  son  aura  avait  injecté  dans  la  mienne  une  étincelle  de corruption. La douleur, on peut la maîtriser, même quand c'est sa propre peau qu'on sent se faire arracher centimètre par centimètre. Même quand ce sont vos propres nerfs qui vous trahissent et se mettent à charrier de l'acide brûlant. 

Même si ça se poursuivait jusqu'à ce qu'un petit bruit jailli du fond de ma gorge me trahisse, aussitôt ravalé. C'était un petit cri blessé à demi interrompu, comme après un coup de poing. 

Il me lâcha aussitôt, leva la tête, et ses doigts se dégagèrent des miens. Ma main retomba mollement sur la table et la soudaineté du soulagement faillit suffire à m'arracher un autre bruit. 

Perry lâcha une longue expiration, irrégulière, comme s'il venait de finir de se donner du plaisir. C'était un bruit intime, qui me fit grimacer. Une sensation sale collait à ma peau, comme si j'avais appuyé mon corps nu contre une vitre froide et crasseuse. 

Le  silence  revint,  et  le  bourdonnement  des  néons  s'insinua  enfin  dans  mes oreilles tel celui d'une abeille collée à un appui de fenêtre brûlant. 

Je tremblais. J'appuyai les mains contre la surface lisse et vitreuse en regrettant de ne pas pouvoir le tuer. Le besoin de me lever, de lui vider un chargeur dans le corps, de faire claquer mon fouet et de l'entendre hurler comme un  arkeus - cette tentation  s'empara  de  moi  et  me  secoua  très  fort.  Comme  un  chien  secoue  un jouet entre ses dents acérées. 

− Vous pouvez y aller. (Un sombre amusement sourdait sous sa voix de ténor.) À 

moins que vous ne souhaitiez rester, ma chère. J'apprécierais. 

−  Allez-vous  faire  foutre.  (J'avais  réussi  à  répondre  d'une  voix  ferme.  Je  me redressai  et  réussis  à  me  lever.  La  sueur  devint  glacée  sur  mon  front.  Les amulettes  tintèrent  dans  mes  cheveux.)  Je  ne  reviendrai  pas  avant  le  mois prochain. 

L'envie  pressante  de  le  tuer  me  secoua  encore  plus  rudement.  Un  besoin physique, comme celui de manger, de vider ma vessie ou même de  respirer Tue-le,  murmura  une  partie  de  moi.  Tu  peux  y  arriver.  Ce  ne  sera  peut-être  pas facile, mais tu peux y arriver.  

Le reste de mon être se braqua et résista. Si je le tuais maintenant, je violerais le contrat. Et je savais ce que ça ferait de moi à mes propres yeux. 

Quelqu'un d'aussi mauvais que les créatures que je chassais. 

L'amusement s'intensifia. Perry paraissait quasiment  jubiler.  

− Vous me reverrez avant. Dites à vos amis du gouvernement que je m'occupe de leur petit problème, moi aussi. Nous allons faire une jolie bande, hein ? Presque une  famille.  

J'aurais pu répliquer, mais je m'abstins. Je franchis en courant la porte brisée tandis que son rire s'élevait derrière moi, et je filai à toutes jambes. 
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Je me baissai pour passer sous le cordon jaune et soufflai par la bouche. Foster bondit  au  bas  d'une  camionnette  de  l'équipe  médico-légale  et  se  précipita  vers moi,  son  coupe-vent  luisant  d'un  éclat  humide  dans  la  brume  de  chaleur  de l'après-midi. 

J'avais  toujours  froid,  et  j'étais  plus  secouée  que  je  ne  voulais  bien  l'admettre. 

Surtout dans la mesure où je m'en étais tirée si facilement. Beaucoup trop pour Perry. D'habitude, il jouait plus que ça avec moi. 

J'avais l'intuition écœurante et tenace qu'il le ferait sans doute avant que toute cette histoire prenne fin. 

 N'y pense pas trop.  Je ravalai cette pensée et croisai le regard de Foster. 

− Qu'est-ce qu'on a là ? 

La ravine qui longeait Percoa Park était rocheuse et remplie de déchets, et je flairai l'odeur  de  la  créature  que  je  pourchassais,  mais  sans  la  trace  exotique  de l'infernale. Mes cheveux avaient séché dans l'Impala étouffante, malgré les deux vitres  baissées,  mais  une  pellicule  salée  couvrait  toujours  ma  peau.  Je  n'avais même pas pu m'arrêter pour acheter un burrito. Mon estomac ronchonnait, et le reste de ma personne n'était pas d'humeur très guillerette non plus. 

Cela dit, j'étais libre le mois suivant. Tout irait bien. 

− Trois,   a priori.  Peut-être plus. (Foster était pâle et ses cheveux sombres, lisses et luisants étaient légèrement décoiffés.) Les gars du FBI sont en train d'y jeter un œil. 

Je secouai la tête. 

− Juan est avec eux ? 

Juan Rujillo était mon agent de liaison local avec le FBI, et un très bon élément par ailleurs. Pas comme le connard qui l'avait précédé. 

− Non, il est en vacances. (Mike me regarda d'un air curieux. Ça ne me ressemblait pas d'oublier ce genre de détails.) Vous avez une sale mine, Jill. 

 − Merci. (Je viens de jouer à chat avec un cauchemar.) Combien d'agents ? 

 J'espère que le péquenaud est resté chez moi.  





− Deux. Un homme et une femme. Belle plante. 

− Bas les pattes si vous tenez à la vie. Je vais me contenter de suivre mon instinct. 

Comme je n'avais pas encore recouvert la cicatrice, je sentais toutes les odeurs - 

puanteur des ordures en train de pourrir, affaiblie par la sécheresse, l'odeur fétide et gazeuse de la mort humaine, et celle d'un Garou solitaire. 

Au moins, c'était plus propre que la puanteur des infernaux morts. Et au moins, je connaissais maintenant l'odeur d'un solitaire. 

 Parfait. Continue d'y réfléchir, Jill. Ne pense pas à Perry. Tu as reporté la visite au mois prochain. Petite maligne, hein ?  

Je marchai le long de la ravine dont les côtés s'élevaient au- dessus de moi, bordés de plantes grasses et autres broussailles. Nous nous trouvions toujours dans la cuvette irriguée par le fleuve dans laquelle reposait la majeure partie de la ville, dans le parc le plus proche de ma maison. Malgré tout, la ravine située de l'autre côté trahissait la proximité du désert, surtout dans la mesure où elle n'était pas irriguée jusqu'à l'apparition des crues subites en automne - ce qui ne tarderait plus trop, car on était déjà début septembre. Percoa n'était de toute manière qu'un simulacre de parc, un terrain dont personne ne voulait car il faisait tampon entre une  zone  industrielle  et  une  zone  de  banlieue  en  plein  renouveau  urbain  qui devenait un peu plus huppé chaque année. 

Devinez de quel côté se trouvait mon entrepôt ? Toujours du mauvais côté des rails, même après toutes ces années. 

Au-delà  d'un  virage,  une  soudaine  activité  m'engloutit.  D'autres  médecins légistes en train de prendre des photos et de délimiter la zone. Montaigne se tenait sur  le  côté  en  costume  gris  et  cravate marron  certainement  pas  choisie  par  sa femme - elle était bien trop moche -, l'air revêche et les bras ballants. Il m'aperçut, et je remarquai comme de très loin le curieux soulagement, puis la bouffée de peur encore plus curieuse qui apparurent sur son visage hagard. 

− Jill ! (Il faillit déraper sur du gravier, car ses derbies n'étaient pas faites pour fouiner dans les broussailles.) Tu as l'air... 

Il s'interrompit et je sentis un  déclic dans ma tête, une porte qui chassait la sensation des lèvres de Perry sur ma peau et la tentation malsaine de me mettre à tuer jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien qui puisse me faire du mal. 





C'était une bonne chose, ce déclic. Je me sentais plus propre, même si je savais que j'allais me déshabiller et me frotter énergiquement dès que je pourrais rentrer chez moi. Après mes visites au Monde, il fallait un récurage vigoureux qui laissait l'eau  de  la  douche  toute  rose  avant  que  je   commence  simplement  à  me  sentir propre. 

Si je n'ai pas de brosse métallique chez moi, c'est que je serais trop tentée de l'utiliser. 

−  Salut,  Monty.  (Je  plissai  les  yeux  pour  les  protéger  du  soleil  aveuglant  et brûlant. Quand je levai la main droite pour écarter une mèche de cheveux lestée par  un  fer  à  cheval  en  argent,  l'amulette  scintilla  en  lisière  de  mon  champ  de vision. Comme un mirage.) Je suis juste fatiguée. Qu'est-ce qu'on a ? Foster m'a dit qu'il y en avait trois, peut-être plus. 

Un  peu  plus  haut  d'un  côté  de  la  ravine,  je  vis  Harp  qui  se  penchait  pour examiner quelque chose, ses tresses attachées en arrière. Dominic se tenait près d'elle, les cheveux noués et les épaules bien droites. 

− C'est là-bas. (Il désigna l'activité fourmillante et  méthodique.) Punaise. Tu as trouvé quelque chose, Jill ? Quoi que ce soit? 

Je hochai la tête. 

 − Deux ou  trois  trucs. (Mais pas  assez, loin de là. Une  infernale en cavale et un Garou solitaire. Tu parles d'une association improbable.) Comment va ton type ? Le novice ? 

− Toujours dans un état critique. (Monty poussa un soupir très las.) Bordel de merde. Sullivan et la Fouine vont débarquer, tu veux qu'ils se joignent à l'enquête? 

Je secouai la tête. La dernière chose au monde dont j'avais envie, c'était de voir deux inspecteurs de la criminelle aux trousses d'un Garou solitaire. 

− Les gars du FBI qui se trouvent ici sont mes hommes, je n'ai pas envie que les tiens se fassent encore tuer. 

Il prit ma réponse bien mieux que je ne l'aurais cru. Il se contenta de pâlir un peu plus et frissonna malgré la chaleur. L'été indien avait frappé fort cette année 

− Alors c'est si terrible que ça ? 

 Encore pire que tu ne l'imagines, mon canard.  

− Je vais aller jeter un coup d'œil. 





J'avais envie de le toucher - de lui donner une tape sur l'épaule, peut-être. De lui offrir du réconfort Mais si je faisais ça, il se contenterait de reculer. J'étais trop différente. 

Ma souillure profonde. 

 Elle empeste l'infernal.  Ce n'étaient pas tant ses mots que le ton sur lequel il les avait  prononcés.  Pourquoi  est-ce  que  je  me  souciais  de  l'opinion  d'un  jeune péquenaud ? 

Parce qu'il y avait l'autre voix qui murmurait dans ma tête, comme s'il considérait le  marché  comme  déjà  conclu  -  un  nouveau  marché,  que  Mikhaïl  n'avait  pas approuvé.   J'ai brisé des Pactisants plus forts que vous.  

Ce  n'était  pas  tant  le  fait  qu'il  l'ait  dit,  c'était  l'intuition  profonde  qu'il  avait peut-être  raison.  Sans  la  boussole  que  me  fournissaient  la  présence  et l'expérience de mon professeur, les choses devenaient chaque jour de plus en plus instables. 

 Moi,  je le devenais de plus en plus chaque jour. Au bord du gouffre, sans nulle part où aller. 

Je  tressaillis  intérieurement  quand  je  m'insinuai  dans  le  ballet  des  pièces  à conviction. Plusieurs des médecins légistes paraissaient un peu verdâtres. 

Les corps enchevêtrés formaient une masse chaotique en dessous de branches cassées qui s'étaient ratatinées au soleil. Je vis une longue écharpe de cheveux bruns couverts de sable, et supposai que ce corps-là était de sexe féminin. Mais ils étaient en si sale état que je ne pouvais pas m'en assurer. Certains des os les plus grands  -  fémur,  humérus  -  avaient  été  rongés,  et  je  voyais  saillir  des  esquilles acérées. Les visages portaient de profondes traces de griffures. 

J'inspectai  de  nouveau  les  broussailles  qui  les  recouvraient.  Les  médecins légistes étaient en train de photographier, ramasser et ensacher chaque branche cassée.  Les  extrémités  étaient  déchiquetées,  indiquant  qu'on  ne  les  avait  pas cassées  bien  nettement  mais  arrachées  directement  à  leur  arbre  ou  buisson d'origine.  Les  plus  coriaces  -  genièvre,  sauge  et  pins  du  parc  -  étaient  encore souples et pleines de sève. 

Elles étaient récentes. 

Tout comme les cadavres.   Très récents, même s'ils puaient à la chaleur. 





Le solitaire avait-il simplement débarqué en ville, tué quelques flics et entrepris une orgie de massacres ? C'était une possibilité réelle. Les règles habituelles des Garous solitaires - meurtres espacés de quelques jours, essentiellement pour se nourrir,  emplacements  observant  un  schéma  donné  -  n'avaient  plus  cours  ici. 

Quelles autres règles cette affaire allait-elle enfreindre ? 

Un fourmillement naquit le long de ma nuque, qui était froide malgré l'assaut du soleil.  Était-il  simplement  dû  à  la  nervosité  d'avoir  traité  avec  Perry,  ou  à l'intuition ? J'étais trop à cran pour arriver à le décider. 

 Sale temps. Tu vas devoir te calmer, sinon tu ne seras bonne à rien.  Je levai mes yeux  tout  en  les  abritant  pour  voir  approcher  une  des  médecins  légistes,  une Asiatique mince aux cheveux coupés en carré brillant. 

− Est-ce que nous pouvons déplacer les corps? (Elle ne me regarda pas dans les yeux, et frottait ses doigts ensemble contre les gants de latex. Ce n'était pas drôle de porter du latex par ce temps, avec la sueur et l'amidon.) Ou commencer, du moins ? Le FBI nous a dit de vous attendre. 

J'aurais dû être en train d'inspecter les corps, de mémoriser chacun d'entre eux en jurant de les venger. J'aurais dû chercher ce qui les avait mutilés à ce point, ce qui leur avait arraché la figure. 

Un Garou solitaire qui déshumanisait ses victimes ?   Ça,  c'était habituel de leur part, mais la forme des marques sur les visages avait quelque chose d'anormal. 

Un autre déclic se fit dans ma tête. 

 Pourquoi un Garou solitaire tuerait-il des flics ? Mais certains de ces meurtres ont été commis par des Garous, sans doute possible. J'ai reconnu cette forme de griffe sur les autres. Et regarde les corps, ce sont effectivement des griffes de Garous. 

 Pourquoi les marques sont-elles différentes sur leur visage ? Et merde. Tout ça n'a ni queue ni tête, et il y a un infernal impliqué dans l'histoire.  

Le picotement descendit de ma nuque pour me glisser le long du dos, qui se couvrit  de  chair  de  poule.  La  marque  à  mon  poignet  était  une  pelote  de minuscules  épingles,  fines  comme  des  cheveux,  qui  réagissaient  aux  violents remous de mon aura tandis que mes sens se dilataient pour absorber tout ça. 

 Il va se passer quelque chose, Jill. Regarde autour de toi. Reste sur le qui-vive.  





Je levai les yeux. Harp s'était relevée et se tenait immobile, au point que même les plumes tressées dans ses cheveux ne bougeaient pas malgré la brise. Son joli visage était figé et se vidait de ses couleurs pour prendre un teint terreux. Dominic se déplia lentement, comme un chat assis qui se relève en silence à la vue d'une proie.  Mon  œil  bleu,  sec  et  chaud,  vit  la  pulsation  profonde  les  traverser  en tournoyant. 

− Hé, dit le médecin légiste qui cherchait toujours à attirer mon attention. Est-ce qu'on peut déplacer les... 

J'étais  déjà  en  mouvement,  bondissant  par-dessus  les  corps  entassés  pour atterrir  et  filer  vers  l'extrémité  de  la  ravine.  Quelques  cailloux  tombèrent  et  la mince silhouette qui se détachait sur le ciel disparut en toute hâte, ses cheveux pâles  flottant  derrière  elle.  J'entendis  un  grattement  derrière  moi,  assorti  d'un hurlement.  Je  l'ignorai.  Ma  peau  se  réveilla,  envahie  par  la  chaleur,  et  mon manteau de cuir claqua lorsque j'enfonçai une main dans les cailloux de la pente et grimpai jusqu'en haut de la colline, délogeant un gros morceau de pierre en me propulsant  par-dessus  bord,  attirant  une  quantité  imprudente  d'énergie éthérique à travers la cicatrice. 

Je venais de payer Perry, autant m'en servir. 

Le fouet se déroula, le métal scintillant de ses griffes me brûla la rétine, et les petits  claquements  sonores  parurent  extrêmement  bruyants  à  mes  oreilles affinées comme celles d'un infernal. 

L'improbable devint carrément impossible, le gravier glissa sous mes pas, et je  

 ratai mon coup.  

C'était une femme possédant la beauté et les lèvres charnues des damnés, avec de grands yeux limpides et un halo de cheveux platine. Ses yeux étaient cerclés de rouge  et  sa  peau  rougie  par  l'anathème  du  soleil,  elle  portait  un  jean  et  des manches longues et avait perdu ses lunettes de soleil dans sa fuite. 

Elle recula, lèvres retroussées pour montrer ses dents blanches, et pivota tandis que Harp me dépassait à toute allure pour aller planter son épaule dans le ventre de la femme. J'entendis derrière moi le rugissement rauque d'une panthère, et Dominic me dépassa à son tour pour se jeter sur l'infernale. Il s'était  transformé,  et la lumière du soleil teinta sa fourrure noire de reflets dorés lorsqu'il s'élança avec toute la grâce et toute l'autorité d'un Garou. Ils sont un peu plus grands que les humains sous leur forme humanoïde, un peu plus gros que la normale sous leur forme animale, et quand un Garou se transforme aussi vite, c'est qu'il ne plaisante pas. 

−  Non !  Hurlai-je pour couvrir le bruit tout en attirant le fouet vers moi.   C'est une infernale, bordel, arrêtez !  

Trop  tard.  Du  sang  jaillit  et  un  cri  de  chat  strident  m'agressa  les  sens. 

J'avançais toujours, je venais de lâcher mon fouet, mes doigts se refermèrent sur le manche de mes couteaux, le métal se dégagea des gaines avec un tintement sonore  tandis  que  je  me  dépliais  pour  lancer  un  coup  de  pied  qui  heurta violemment le flanc de Dominic. La panthère recula en montrant les dents et je l'oubliai  aussitôt,  me  retournant  en  plein  air  pour  aller  heurter  la  masse grondante et crachotante que formaient Harp et l'infernale. 

Laquelle se trouvait là en pleine lumière du soleil, en plein jour, sur les lieux d'un crime commis par un Garou solitaire. 

Ou ce qu'on avait fait passer pour tel. Quelque chose qu'on iv.iit  transformé.  

Je reçus un coup au bas du flanc, la douleur se répandit le long de mes côtes comme de l'huile sur la peau et j'entendis quelque chose céder. Harp se retrouva projetée au loin et je portai un petit coup rapide de mon couteau censé atteindre la cage thoracique de l'infernale par en dessous et lui ouvrir la cavité abdominale. 

Elle se retourna en grondant et le monde bascula tandis que ma tempe explosait de douleur. Un nuage de gravier se souleva et je réussis à me remettre à genoux, haletante, puis ramassai le couteau de ma main gauche. Aucune trace de sang ni d'ichor sur la lame. Une tiède humidité me coula dans les veux puis le long du cou. Je clignai des yeux avec irritation pour la chasser. 

J'avais  encore  raté  mon  coup.  Le  soleil  implacable  cognait,  et  j'entendis  la cadence faiblissant des pas de l'infernale en train de s'éloigner. Je remplis mes poumons  de  cette  odeur  gâtée,  délicieuse  et  unique  d'infernal  et  laissai  la puanteur descendre en dessous du niveau de ma conscience. C'était plus facile sans l'autre puanteur de mort et de Garou. 





Je  pouvais  suivre  sa  piste  à  présent,  si  j'arrivais  à  m'approcher  assez  pour percer le sort de camouflage qu'elle utilisait pour masquer son odeur. La tête me tournait et me paraissait comme remplie de coton. 

Une plainte de douleur étouffée se fit entendre. Je me relevai, secouai le gravier de mes cheveux, entendis des cris et des grattements en contrebas. Harp saignait abondamment  et  Dominic,  qui  avait  repris  sa  forme  humaine,  émettait  ce grondement  étouffé  de  détresse  à  la  cadence  marquée  caractéristique  d'un chat-garou dont la compagne était blessée. 

 Et merde. Un Garou peut se faire tuer en jouant avec un infernal.  Je décidai que le moment était mal choisi pour le lui apprendre. 

Les autres gravissaient tant bien que mal la pente derrière nous. Dominic leva les  yeux,  et  j'y  lus  un  éclat  chatoyant  de  mise  en  garde.  Je  pouvais  soit pourchasser  l'infernale,  qui  était  trop  loin  et  avait  sans  doute  encore  assez  de souffle pour se camoufler, soit neutraliser Dominic et tenir les humains éloignés de lui. Il ne ferait peut-être de mal à personne, mais il les mettrait sacrément mal à l'aise, et les médecins légistes ne tolèrent pas très bien ce genre d'inconfort. Ils aiment les incertitudes plus conventionnelles, les probabilités, les pourcentages. 

Pas la logique insensée du monde nocturne quand elle éclate en plein jour. Le cerveau  de  la  plupart  des  humains  décroche  quand  il  est  confronté  à  ces choses-là. 

Je clignai de nouveau des yeux pour en chasser l'humidité, entendis du liquide tomber goutte à goutte sur le sol sec et poussiéreux, et l'ignorai. Je sentis l'odeur cuivrée du sang. 

Je  jurai  vigoureusement,  chassai  de  nouveau  du  gravier  de  mon  manteau  et dépassai Dominic sans tourner le dos. Harp allait s'en sortir, elle avait déjà arrêté de saigner mais elle était toujours étendue, pâle et haletante. Ce n'est pas souvent que les Garous sortent vivants d'un combat avec un infernal. 

Surtout un infernal qui n'a pas besoin de l'abri de la nuit pour sortir faire des ravages. Ça signifiait qu'elle était très haut placée dans la hiérarchie infernale, capable  de  causer  pas  mal  de  dégâts  et  sans  doute  libre  de  toute  obligation féodale. Une infernale cherchait-elle à empiéter sur le territoire de Perry? 





 Tu sais quoi, ça ne me dérangerait presque pas. Même si lui, au moins, c'est un danger que je connais.  

Je  faillis  ne  pas  le  voir.  Un  faible  scintillement  attira  mon  regard  et  je  me penchai pour ramasser une longue mèche platine. Elle se tortillait autour d'une mèche de cheveux ondulés de couleur cuivrée, très serrée, et se recourbait sur elle-même sous mes yeux, de telle sorte que les cheveux s'enchevêtraient. 

De  l'humidité  me  coula  de  nouveau  dans  les  yeux  et  j'essayai  d'inspirer profondément, sans succès. 

 De plus en plus curieux. Rien de tout ça n'a de sens.  

Du sang qui s'échappait des entailles faites par les griffes le long de mes côtes s'écrasait sur le sol sec et poussiéreux en un goutte à goutte presque indolore. Le monde chavira et je basculai la tête la première dans la ravine, droit sur les flics en train de se rassembler. 
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 La main de Mikhaïl se déployait contre mon ventre et ses cals me raclaient la peau. 

 Le morceau de rubis taillé qu'il portait au niveau de la gorge brillait de sa propre vie secrète, et la sueur séchait sur son front.  

 − Quel est meilleur moyen de tuer un utt'huruk, à ton avis ? 

 Comme il n'avait pas encore fumé sa cigarette, la leçon du jour n'était pas terminée.  

 Étendue  sur  le  dos,  je  regardais  à  travers  la  lucarne  les  nuances  dorées  de l'après-midi. Une pépite d'argent dur appuyait contre l'arrière de ma tête ; je bougeai pour éviter que l'amulette ne s'y enfonce. Mikhaïl avait commencé à me donner ces amulettes une par une, essentiellement quand je m'en étais bien sortie, et j'avais pris l'habitude de les attacher dans mes cheveux avec du fil rouge, tout comme lui.  

 On fait ce qu'on peut, hein.  

 − De l'eau bénite ? Après avoir percé la carapace ? 

 J'y  réfléchis  encore  un  peu  tandis  que  ses  doigts  me  tapotaient  distraitement  le ventre, indiquant qu'il n'était pas satisfait de ma réponse. Évidemment. Une fois de plus,  j'étais  prise  en  flagrant  délit  de  supposition  ;  de  partir  du  principe  que  les démons-oiseaux  assyriens  possédaient  une  carapace,  comme  les  infernaux. 

 Comme on ne doit jamais rien supposer, je posai la question par laquelle j'aurais dû commencer.  

 − Quel est point faible de leur anatomie ? 

 Il  remua  légèrement  sous  les  couvertures.  Malgré  la  climatisation,  la  sueur refroidissait sur ma peau et mon corps était agréablement animé. Quatre ans plus tôt,  j'aurais qualifié  Mikhaïl d'«  argent facile »  -  jargon des rues pour désigner un client  qui  ne  demande  que  des  choses  classiques  et  conventionnelles  et  ne  vous brutalise jamais. On les appelle aussi des vaches à lait : une fois qu'on les a traits, on peut rentrer chez soi.  

 C'était mon professeur, pas mon client, et me retrouver au lit avec lui paraissait plus que naturel. Là, il n'y avait ni combats ni douleur. Là, dans ce monstrueux lit double à hauteur de la hanche, couvert de velours rouge usé et flanqué de deux lampes  de  fer  montant  la  garde,  je  devenais  de  plus  en  plus  pleinement  ce  que Mikhaïl avait fait de moi.  

 À l'entendre parler,  c'était normal que deux personnes plutôt hétérosexuelles si proches  dans  des  circonstances  si  extrêmes  finissent  au  lit.  C'était  même  à encourager, car le sexe renforçait le lien entre élève et professeur et compensait la rudesse de la formation.  

 Mais je m'en moquais. Ce que j'aimais, c'était... comment dire...  

 Moi. Aussi improbable que ça paraisse. C'était moi qu'il avait choisie.  

 −  Ils  ont  couture  qui  traverse  leur  tête.  (Ses  doigts  quittèrent  mon  ventre,  me touchèrent le front et descendirent le long de mon nez.) Comme ça. Tu les frappes là, la tête explose. Très spectaculaire. 

 J'éclatai de rire et écartai  mes cheveux  à l'aide de  ma  main droite. Mikhaïl  me saisit le poignet et le retourna pour regarder la bande de peau blême. J'avais pris l'habitude de porter un bracelet de cuivre par-dessus la marque.  

 L'empreinte  de  lèvres  était  à  présent  d'un  violet  d'hématome  que  la  couleur désertait lentement, mais heureusement pas pour gagner la chair environnante. Je restai totalement immobile, regardant par la lucarne. La lumière dorée du soleil me remplissait les yeux, chaude et inoffensive.  

 − Ça fait mal ? 

 − Des fois, ça brûle. (J'immobilisai  mes hanches nues,  mes épaules couvertes de sel.) Mais ça ne fait rien. Ça a juste l'air bizarre. 

 Et je devais me montrer prudente, car le fait de posséder un poing aussi fort que celui d'un infernal était... intéressant, dirons-nous. J'étais toujours en train de m'y habituer.  

 − Eh. (Il relâcha mon poignet, un doigt à la fois, et s'installa près de moi. Suivit la partie que je préférais, son bras qui m'entourait, et on se serra l'un contre l'autre. Le sentiment de sécurité revint, assez palpable pour faire naître une boule dans ma gorge.) Les femmes ont toujours l'avantage dans ce genre de marché, petit serpent. 

 Tu t'en souviendras quand ce vieux Mischa ne sera plus là. 

 La boule grossit.  

 − Pas question que tu t'en ailles, Mik. Tu es trop cruel pour ça. 





 Il me pinça le bras, mais doucement, et je pouffai de rire. Un bruit de petite fille, un rire que je n'entendais qu'ici, dans cette chambre avec des sérigraphies japonaises aux murs. Ici, dans les bras de Mikhaïl.  

 −  Un  jour,  milaya  Ça  arrive  pour  nous  tous.  Mais  on  peut  choisir  comment l'affronter. 

 Ça, je connaissais.  

 − La tête haute, répondis-je. 

 − Et les pistolets dégainés. Bien, petit serpent. Maintenant, repos. Bientôt la nuit, l'heure de travailler. 

 Ça  se  produisit  plus  tôt  qu'aucun  d'entre  nous  ne  l'avait  pensé,  mais  on  n'en reparla  jamais  après  ce  jour-là.  Je  m'assoupis  assez  vite  dans  ses  bras,  mais j'ignore si lui dormit. Je le voyais rarement se détendre, et il était toujours réveillé aussi bien quand je sombrais que quand je rouvrais les yeux.  

 De tous les hommes que j'aie jamais connus, tous ceux dont le corps a touché ou pénétré le mien, il était le seul avec qui je me sois jamais sentie en sécurité. C'était aussi  le  seul  à  me  serrer  dans  ses  bras  en  plein  jour  quand  je  m'éveillais  en pleurant de cauchemars que je me rappelais trop bien.  

 Plus le temps passe, plus la durée de son absence s'allonge, plus je regrette de ne jamais l'avoir vu dormir.  

De toutes les odeurs auxquelles je me serais attendue, celle du bacon en train de frire était bien la dernière. 

Ma tête explosait de douleur. Je gémis et me retournai pour enfouir ma figure dans  mon  oreiller,  dont  l'odeur  avait  changé.  Elle  évoquait  celle...  d'un adoucissant ? 

C'était  effectivement de l'adoucissant. Sauf que je n'en utilisais pas. J'avais déjà assez de mal à faire tourner cette saloperie de lave-linge sans m'encombrer de ce genre de chichis. 

 C'est quoi ce bordel ? Je restai totalement immobile tandis que ma conscience se dilatait soudain. La dernière chose que je me rappelais, c'était d'être tombée la tête la première au milieu des gens qui cherchaient comment escalader la pente quasi verticale. Je me rappelais vaguement Montaigne en train de hurler, ainsi que la voix de Harp, fluette mais résolue. 

Le sommeil m'appelait, tiède et accueillant, promesse d'un oubli bienvenu. 

Inutile. Je ne pouvais pas me laisser de nouveau sombrer dans l'inconscience. 

J'avais trop à faire. 

Je roulai lentement sur le dos, quasi léthargique. Et clignai des yeux en voyant l'inclinaison des rayons de soleil. Ce n'était pas ce que j'attendais - la lumière était basse  et  grise,  avec  cette  transparence  bien  particulière  qui  désigne  le  matin. 

Combien de temps étais-je restée dans les vapes ? 

Qu'est-ce qui s'était passé dans les rues pendant ce temps ? Que devenait Harp? 

Je me hissai péniblement sur les coudes. Mon ventre était flasque, comme si j'avais ramassé un coup violent. Et puis mon cuir chevelu me démangeait et me brûlait. Mais ce n'était pas ce qui me surprenait le plus. 

Je me trouvais sur mon matelas en plein milieu de ma chambre, mais les draps se trouvaient sur le lit au lieu d'être entortillés et jetés à terre, et ils dégageaient l'odeur propre du linge fraîchement lavé. Le tas de couvertures en désordre avait été lavé aussi et le lit, malgré mon agitation habituelle, soigneusement refait. Les stores  avaient  été  dépoussiérés  et  le  bois  du  plancher  paraissait  d'un  brillant suspect. Par-dessus le marché, à l'insoutenable odeur de bacon qui planait dans l'air se mêlait celle du café en train de passer. 

 Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?  

Autre nouveauté, je portais un T-shirt XL abimé des Santa Luz Warriors. Il n'y avait pas de couteau sous mon oreiller, mais un de mes pistolets reposait sur le casier  à  bouteilles  posé  près  de  mon  lit,  qui  était  maintenant  recouvert  d'un foulard rouge et muni d'une lampe que j'avais eu l'intention de réparer. 

Je m'emparai du flingue, puis touchai la lampe. Elle s'alluma et une lumière électrique chaude envahit ma chambre soudain étrangère. 

Le plancher paraissait  ciré,  nom d'un chien. 

 Hé ho, Toto ? On est toujours au Kansas ?  

Je fis glisser mes pieds hors de mon nid tiède. Quand ils atteignirent le plancher froid, je me mis debout - et m'effondrai de nouveau en arrière, la tête parcourue d'élancements et les muscles en rébellion. J'étais bonne pour la casse. Il allait me falloir de la nourriture pour me relever, quelque chose à digérer pour alimenter la capacité de guérison surnaturelle de mon corps. 

J'entendis  des  pas  délibérément  bruyants  et  levai  mon  pistolet.  On  gagne toujours à être prudent. L'entrepôt résonna et mon cœur cogna à mes oreilles. Un goût de cuivre, celui de la peur, me tapissait le palais. 

Saul Dustcircle apparut à la porte de ma chambre. Pieds nus, vêtu d'un jean et du même T-shirt noir. Ses cheveux étaient coiffés en deux petites tresses à l'avant, et le reste pendait sur ses épaules. Ses yeux noirs me balayèrent du regard sans s'arrêter sur le flingue. 

Il portait, vous ne devinerez jamais, un plateau en plastique que j'utilisais pour y ranger les balles quand je remplissais les chargeurs, histoire qu'elles ne roulent pas dans tous les sens. De la fumée s'en élevait, et je sentis une odeur de café et de sirop d'érable. 

Comme  si  ça  ne  suffisait  pas,  ses  premières  paroles  furent  particulièrement déroutantes. 

- Le petit déj, dit-il d'une voix très neutre. Et des excuses. 

J'avoue : je le regardai avec les yeux exorbités et la mâchoire affaissée, mais le pistolet resta bien stable. 

− Je me suis montré grossier envers vous. Je n'aurais pas dû ; ma mère m'a élevé mieux  que  ça.  J'étais  seulement  fatigué  et  frustré.  On  pourchasse  ce  salopard depuis un bon moment, et il passe son temps à me filer entre les doigts. (Les deux coins  de  sa  bouche  s'abaissèrent  avec  amertume,  mais  son  regard  soutenait toujours le mien.) Vous êtes une chasseuse, et une bonne amie des Garous. Je vous présente mes excuses. 

Je le fixais toujours, la mâchoire étrangement pendante. De toutes les choses que j'ai entendues au cours de ma vie, les excuses d'un Garou figurent tout en haut  de  la  liste  des  «  raretés  absolues  ».  Ils  ne  prononcent  presque  jamais  ces mots-là tout hauts. 

Mais quand ils le font, ils sont sincères. 

Il m'étudia quelques instants de plus avant qu'un coin de sa bouche s'étire. Il haussa un sourcil. 

− On fait la paix ? 





Il désigna le plateau, qu'il souleva légèrement, et je reposai mon pistolet sur le casier à bouteilles, soudain honteuse. 

− La vache. (Ma voix se fêla.) Je suis restée dans les vapes combien de temps ? Et Harp, comment elle va ? 

− Dans les trente-six heures. Harp va bien, et Dominic et elle viennent de partir pour rencontrer plusieurs des lionnes de Norte Luz. Le commissaire Montaigne vient d'appeler pour prendre de vos nouvelles, et un type du nom d'Avery a appelé deux  fois  en  vous  laissant  des  messages.  Une  histoire  de  rendez-vous  manqué pour aller boire des bières. (Il s'approcha, muni du plateau.) Mais d'abord, vous devez manger. Vous êtes tombée dans les pommes à cause du sang que vous avez perdu et de l'épuisement, et vous donnez l'impression d'avoir pas mal tiré sur la corde  récemment.  Si  vous  sombrez  dans  la  folie  sanguinaire,  ça  ne  va  pas beaucoup nous aider. 

 La « folie sanguinaire », c'est réservé aux Garous. Chez nous, les chasseurs, on appelle ça une pulsion suicidaire. Je ravalai ces mots. Harp allait bien. Dieu merci.  

Le plateau comportait une assiette de pancakes beurrés et inondés de sirop, des tartines  grillées  à  la  confiture  de  fraises,  un  monceau  d'œufs  brouillés  et  six tranches de bacon. Il y avait aussi un énorme verre de jus d'orange et une tasse de café dont l'odeur me parut tellement alléchante que c'en était ridicule. Sans parler du brin de menthe qui garnissait le tout et de la fraise découpée en fines tranches décoratives disposées en éventail. 

− Oh,   punaise.  (Je parvins à avoir l'air horrifiée.) Où avez-vous... 

− On est allés faire les courses, Harp et moi. Vous n'aviez que du ketchup et un truc vert en train de prendre vie dans votre frigo. Je me suis dit que le moins que je puisse faire, c'était de ranger un peu et de vous préparer à manger - je ne sais pas comment vous aimez les œufs, alors je les ai faits brouillés. Allez, ça ne va pas rester chaud éternellement. Bon ap'. 

Il alla jusqu'à faire bouffer l'oreiller et me poser le plateau sur les genoux. Puis il se  retourna  sans  ajouter  un  mot  et  quitta  la  chambre  à  longues  foulées bondissantes. 

Je baissai les yeux vers la nourriture. La  vache.  La plupart des Garous, surtout les  mâles,  sont  des gens  d'intérieur.  À  ses  yeux,  nettoyer  ma  maison  était  une offrande  de  paix  plutôt  qu'une  violation,  comme  il  ne  devait  pas  comprendre grand- chose à la notion de propriété privée - un truc de Garou, une fois encore. Et la  nourriture...  Si  je  n'avais  pas  cru  à  ses  excuses,  elle  aurait  suffi  à  me convaincre. 

J'attaquai le petit déj, qui avait l'air atrocement bon. Il avait encore meilleur goût qu'il  n'y  paraissait,  et  j'étais  en  train  de  mâchonner  du  bacon  croustillant  à souhait  et  de  sentir  ma  glycémie  remonter  lentement  mais  sûrement  quand  il revint, muni d'une tasse de café et de quelque chose qui ressemblait étrangement à une pile de dossiers. 

− Quand vous en aurez fini. 

Il les posa au pied du lit, juste au-delà de mes orteils, et s'assit en tailleur sur le plancher, à une distance respectable de moi. Ses yeux sombres se fermèrent à moitié et il se détendit brusquement pour adopter l'étrange vigilance indolente des Garous. 

Je bus une gorgée de café et faillis fermer les yeux.   Oh la vache.  Je finis d'avaler et étudiai son visage. 

−  Je  suis  désolée.  (Le  plateau  en  équilibre  sur  mes  genoux,  je  découpai  une nouvelle bouchée de pancakes.) Je n'ai pas été très polie non plus. Je suis un peu à cran. Je viens de passer une sale année. 

Il hocha la tête. 

− Harp me l'a dit. Elle m'a parlé de votre professeur. 

La  vive  douleur  qui  naquit  dans  ma  poitrine  était  désormais  prévisible  et naturelle. Je déglutis pour la repousser et pris une nouvelle bouchée. 

Tout en mâchonnant, je décidai qu'il avait un joli visage. La plupart des Garous sont  séduisants,  au  minimum,  mais  lui  semblait  au  moins  accessible.  Comme Theron,   Chez Micky,  qui est une plaie à se coltiner pendant une chasse mais qui joue les renforts de manière plutôt efficace. 

− Ah oui ? Qu'est-ce qu'elle vous a dit d'autre ? 

− Pas grand-chose. (Il sourit pour souligner l'inutilité des mots.) Simplement de rester  en  un  seul  morceau.  Elle  ne  supporterait  pas  de  perdre  une  bonne chasseuse de plus. 





 Alors on a décidé que je méritais d'être qualifiée de « chasseuse » plutôt que de « 

 saloperie d'infernale » ? Je haussai les sourcils.  

− C'est Harp qui vous a dit ça ? 

Il hocha la tête et but une nouvelle gorgée de café. Il avait dans les cheveux des mèches  tirant  sur  le  roux,  et  son  aura  -  pleinement  visible  à  mon  œil  bleu  - 

tournoyait légèrement, différente de la trace saumâtre des infernaux. C'était sans doute un chat-garou, à en juger par sa grâce. 

Je décidai qu'il était temps de lui poser quelques questions ou, avec un peu de chance, de détourner la conversation de moi. 

− Vous venez d'où, au juste ? 

−Du Dakota du Sud, pas loin des Black Hills. Je suis un couguar. 

L'aura de calme mordoré qu'il dégageait me l'avait laissé supposer. Il avait le visage  un  peu  plus  large  que  celui  d'une  panthère-garou  mais  pas  autant  que celui d'un lion, et ses yeux sombres possédaient une teinte dorée qui me fit penser aux ombres mouchetées le long du flanc d'un félin musclé. Il dégageait une odeur saine, un peu comme celle de Dominic mais en plus musquée, teintée de cette odeur sèche de mâle que dégagent les Garous de sexe masculin. La testostérone humaine  a  une  odeur  un  peu  plus  grasse  que  la  leur,  surtout  à  mes  narines sensibles. 

− Vous êtes loin de chez vous. 

− Je me suis promis d'attraper ce solitaire qui a buté ma sœur. (Son expression se transforma légèrement.) Jean- François et elle étaient amis. 

− Je suis désolée. 

 Si  ça  peut  vous  aider  à  vous  sentir  mieux,  on  va  l'attraper.  Personne  ne  tue impunément de flics dans ma ville.  

Il haussa les épaules d'un geste fluide. 

− Les œufs vous conviennent ? 

En d'autres termes, changeons de sujet. 

− Ils sont délicieux. Je ne cuisine pas souvent.   (Voire pas du tout.) Je n'ai pas le temps. 

− Je m'en étais douté. 





Le  silence  retomba,  ses  paupières  s'abaissèrent  et  un  quasi-  ronronnement évoquant l'électricité statique lui échappa. Je finis la majeure partie du petit déj, bus une longue gorgée de jus d'orange et m'aperçus que mes mains avaient cessé de trembler. 

Il  se  leva  pour  reprendre  le  plateau  et,  lorsqu'il  quitta  la  chambre  d'un  pas bondissant, je m'extirpai des couvertures pour rejoindre la salle de bains. J'avais une méchante envie de pisser et je voulais enfiler des vêtements. C'était mauvais pour mon image de ne porter qu'un T-shirt, même devant un Garou. 
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−  Une  infernale  de  New  York,  associée  au  solitaire  ?  (Harp  se  mordilla  la  lèvre inférieure en silence.) Dans quelle mesure est-ce que cette info est fiable, Jill ? 

La lumière du jour tombait par les lucarnes mais il faisait frais dans l'entrepôt, grâce à la climatisation et à un petit sort salutaire qui permettait de repousser la chaleur. Je m'étirai, ce qui fit craquer mon dos tandis que je tendais les mains vers le ciel. Puis je me penchai en avant, les jambes écartées des deux côtés, et touchai  presque  le  sol.  Ce  n'était  pas  un  grand  écart  parfait,  mais  pas  loin,  et j'avais besoin d'étirements. La pile de dossiers se trouvait juste au-delà du bout de mes doigts quand j'expirai pour laisser mon cou se détendre. 

− Il ne me donne jamais d'informations qui ne soient pas vraies. C'est l'accord. S'il me ment, on renégocie et j'ai l'avantage. Et il n'a aucune envie que ça se passe comme ça. (Je tendis les orteils, je frissonnai et me détendis de nouveau.) Mais je commence à me dire qu'il y a autre chose dans cette histoire. 

− Comment ça ? 

Dominic était étendu sur le canapé, un bras sur les yeux. Il avait sale mine, les yeux cernés et le visage creusé. C'était sans doute d'avoir vu Harp se faire blesser. 

Les Garous prennent très au sérieux leurs relations avec leurs compagnons. Ils n'ont aucune conception du mariage civil ou religieux ; ils choisissent simplement leur compagnon et s'installent ensemble. Je n'ai jamais vu de couple de Garous malheureux.  Ils  abordent  ce  domaine-là,  comme  beaucoup  d'autres,  d'une manière beaucoup plus humaine et détendue que nous autres. 

− J'ai parcouru votre dossier. Il y a un schéma qui se dégage. D'abord un meurtre commis par le solitaire, puis les autres corps - mais ceux-là n'apparaissent que si quelqu'un le surprend. Nous avons un solitaire qui tue pour se nourrir par cycles irréguliers, et quelqu'un d'autre qui tue chaque fois qu'on le dérange. 

J'expirai de nouveau, puis inspirai, me relevai et me penchai par-dessus mon genou droit, ce qui fit grincer légèrement le cuir de mon pantalon contre le sol. Je touchai mon genou du front. 





− Les corps qu'on vient de découvrir sont l'œuvre d'un Garou ordinaire. Quatre corps, muscles dévorés, visages mutilés - mais les visages n'étaient pas l'œuvre du Garou, c'étaient des griffes d'infernal - et les os rongés. Les flics étaient  en majeure partie des victimes du solitaire - sauf le novice. Lui, c'est une exception, et pas seulement parce qu'il est encore en vie. Un solitaire ne va jamais arracher le toit d'une voiture pour atteindre une proie; il se contente des bouts de viande qui lui tombent sous la main. 

− Des humains, rectifia doucement Harp. 

Des  assiettes  cliquetaient  dans  la  cuisine  -  Dustcircle  était  en  train  de  faire  la vaisselle ou de cuisiner. 

C'était gentil de sa part. 

− Les humains, acquiesçai-je. Ce que je voulais dire, c'était que quelque chose avait  ouvert  cette  voiture  pour  l'attaquer  rapidement  et  sauvagement.  C'était l'œuvre d'un infernal. 

Dominic s'anima. 

− L'infernale couvre les traces d'un solitaire ? 

−  Elle  essaie,  en  tout  cas.  (Je  me  redressai,  les  yeux  toujours  fermés,  et  me penchai par-dessus ma jambe gauche. Mon T-shirt  Dies Irae remonta, un doigt de fraîcheur me courut au creux des reins, mes seins appuyèrent contre ma cuisse. 

Le manche d'un couteau s'enfonça de nouveau dans mes côtes.) Et cette infernale 

-  Cenci  -  est  assez  désespérée  pour  sortir  en  plein  jour  et  se  colleter  avec  une chasseuse et deux Garous. 

− Suicidaire, marmonna Dominic. 

Je me redressai et joignis la plante de mes pieds nus, puis me penchai et sentis s'étirer l'intérieur de mes cuisses. 

− Pas forcément. Qui s'attendrait à voir une infernale attaquer en plein jour ? Si elle était bien en train d'attaquer, ce dont je ne suis pas convaincue. 

Ma réponse retint l'attention de Dominic. 

− Tu as raison. Elle traînait là-bas avec l'air de chercher à rester cachée. 

Je haussai les épaules. 





− Elle a failli transformer Harp en chair à pâté, et si j'étais restée en bas avec les cadavres pour essayer d'empêcher les humains de s'en mêler, elle s'en serait tirée à bon compte, peut-être après vous avoir tués tous les deux. 

Dustcircle contourna le bar en s'essuyant les mains à un torchon. 

− Vous pouvez me raconter encore une fois celle où Harp se fait écrabouiller par une nénette jaillie de l'Enfer? (Il essayait de faire preuve de légèreté, mais ça ne collait pas avec son expression mortellement sérieuse.) On ne s'en lasse jamais, de celle-là. 

Harper lui tira la langue et un grondement lancinant résonna dans l'air. Mais c'était par jeu, et elle se repencha sur la pile de dossiers avec une ride entre les sourcils.  C'était  quand  elle  affichait  cette  expression  songeuse,  alors  qu'elle paraissait distraite, qu'elle était la plus dangereuse. 

− La ferme, dit Dominic qui se laissa retomber sur le canapé en soupirant. Moi aussi, elle m'aurait changé en hachis si Jill n'avait pas été là. Bon Dieu. 

− Ravie de rendre service. Et puis je n'aimerais pas devoir roder une nouvelle paire d'agents.  (Je  soupirai,  me  penchai  de  nouveau  en  avant  et  appuyai  sur  mes genoux. L'étirement fit fourmiller les tendons de mes jarrets et je dus me rappeler d'expirer et de détendre le bas de mon dos.) Donc, madame et messieurs, on a du pain sur la planche. 

− Vu qu'on a traversé tout le pays à la poursuite de l'autre salopard, je ne suis pas contre un peu de changement. (Harp bâilla.) Je  meurs de faim, ajouta-t-elle d'une voix plaintive. 

− J'y travaille, répondit Dustcircle avec décontraction. Alors, quel est le plan ? 

 J'espérais  que  vous  le  demandiez.  L'entrepôt  résonnait  de  bruit  et  d'échos autour de nous, chant diurne d'un bâtiment qui se dilate sous l'assaut du soleil. 

− J'ai passé un coup de fil aux chasseurs de New York pour leur demander de faire des  recherches,  en  précisant  que  c'était  urgent.  Je  les  ai  chargés  de  découvrir pourquoi cette Cenci est partie, quelle est son histoire, et pourquoi un infernal haut placé là-bas tient tellement à la récupérer - parce que toute cette histoire me donne l'impression qu'il nous manque des éléments. Vous trois, descendez dans le barrio, rassemblez autant de Garous que vous le pourrez et demandez-leur de se répartir dans toute la ville pour faire sortir le solitaire. 





− Attends une seconde... tenta d'intervenir Harp. 

Si j'étais un Garou, je lui aurais peut-être laissé la parole. Mais comme je n'en suis pas, je gardai l'avantage. 

−  Pendant  ce  temps,  je  vais  commencer  à  faire  cramer  tous  les  repaires d'infernaux de la ville jusqu'à ce que quelqu'un nous aide. Elle ne peut pas se planquer dans ma ville sans que  quelqu'un soit au courant, et c'est ce que je vais découvrir. 

Je  me  redressai  et  étirai  les  jambes  en  soupirant.  Je  commençais  déjà  à  me sentir un peu plus  dans mon assiette.  Je n'aurais pas à revoir Perry avant un mois. 

Un maigre réconfort, mais je m'en contenterais. 

− Saul vous accompagne, dit Harp comme si ça signifiait quelque chose. C'est un Garou solitaire, et pas question que vous en affrontiez un toute seule. Nous vous laissons l'infernale, vous laissez le solitaire à Saul. 

− Je n'ai pas besoin de baby-sitter. (Je me levai d'un mouvement fluide, ce qui fit tinter les amulettes dans mes cheveux.) Et là où je me rends ce soir, les Garous ne sont pas les bienvenus. 

− Alors il attendra dans la voiture comme un gentil petit garçon. (Harp croisa les bras et me fusilla du regard.) Ne m'obligez pas à vous attacher, Jill. C'est sérieux. 

− Vous croyez que je ne le sais pas ? Vous vous êtes fait éviscérer, je me suis fait tabasser,  et  tout  ça  nous  a  fait  perdre  trente-six  heures.  Quelqu'un  d'autre pourrait  très  bien  être  mort  ou  en  train  d'agoniser.  Voire   même  plusieurs personnes. (Comme ma voix montait dans les aigus, j'inspirai profondément pour me  calmer.)  Je  vais  peut-être  devoir  me  déplacer  très  vite  ce  soir,  Harp.  Il n'arrivera pas à... 

Le Garou concerné décida d'intervenir. 

− Mais si, je peux suivre l'allure, répondit sèchement Dustcircle. Croyez-moi, je n'ai aucune envie de me colleter avec des infernaux. Je vous les laisse tous sans exception,  et  je  ne  vous  dérangerai  pas.  Maintenant,  si  vous  voulez  bien m'excuser, je dois retourner m'occuper du rôti braisé. 

 Du rôti braisé ? Mais qu'est-ce qu'ils ont mis dans mon frigo, au juste ?  Je croisai les bras et rendis à Harp son regard noir. Mais elle avait raison. Les infernaux, je pouvais m'en occuper - avec un peu de chance. Un Garou déchaîné qui a perdu la tête et qui cherche à se nourrir, je ne pourrais peut-être pas l'affronter sans perdre pas mal de sang. Si je tombais sur les deux en même temps, un peu de renfort ne serait pas de refus. 

J'avais  vraiment envie de laisser le jeune péquenaud chez moi. Mais s'allier aux Garous fait partie du boulot de chasseur, et ce crétin s'était excusé. Ce serait idiot et grossier de ma part de continuer à jouer ce jeu-là, et même si la première partie ne me dérangeait pas, la deuxième peut vous faire tuer. 

− Très bien, capitulai-je. Vous avez raison. Les renforts ne sont pas la pire idée qui soit  pour  ce  genre  d'expédition.  Mais  quand  même,  ça  me  tracasse  un  peu. 

Pourquoi est-ce qu'une infernale nettoierait les traces d'un solitaire ? Ça ne tient pas debout. 

− À moins qu'elle ne soit pas en train de nettoyer, mais de le diriger. 

Harp s'appuya en arrière sur ses mains, l'air soulagé. Dominic poussa un autre vigoureux soupir puis émit un ronronnement guttural qui souleva la poussière du canapé. Il était en train de se détendre. 

Je réprimai l'envie de lui gratouiller le ventre comme celui d'un chat et touchai le manche d'un de mes couteaux à la place. 

− Si c'était elle qui le dirigeait, elle aurait choisi de meilleures cibles. Tuer des flics dans  la  ville  d'un  chasseur,  ça  revient  à  chercher  les  ennuis,  et  aucune  des victimes n'a le moindre lien avec le monde nocturne. 

− C'est vrai, soupira Dominic. 

Le téléphone sonna, et je lâchai un juron et allai décrocher dans la chambre. 

− 'Lô? 

Je regardai fixement la lumière du soleil tomber par la lucarne tandis que mes abdominaux  se  contractaient  comme  si  j'attendais  un  coup  de  poing.  J'avais encore mal partout. La façon dont la cicatrice canalisait l'énergie éthérique me permettait de guérir nettement plus vite que les chasseurs ordinaires, mais je ne me sentais jamais très bien pendant que mon corps se ressoudait. La nourriture me faisait du bien, mais la partie purement animale du corps ne se remet pas si facilement d'une blessure qui aurait pu être mortelle. 

Chaque fois qu'on approche de la mort, le corps devient un peu nerveux. 





− Jill. (C'était encore Monty, et mon dos se couvrit de chair de poule.) Mets-toi en route. Le novice s'est réveillé. Tu veux lui parler ? 
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L'hôpital de Luz General se dressait comme une fourmilière maussade. Bien que ce ne soit pas un hôpital catholique comme les Sœurs de la Miséricorde, il s'agit d'un  vieux  bâtiment,  et  les  médecins  des  urgences  commençaient  à  bien  me connaître.  Eva  et  Benito  y  amenaient  généralement  les  cas  qu'ils  venaient d'exorciser  pour  qu'on  les  examine,  mais  ils  devaient  être  couchés  à  cette heure-là. 

− Tu as foutu une trouille bleue aux médecins légistes. (Monty ne mâchait pas ses mots et passait les mains dans ses cheveux clairsemés. Les valises qu'il avait sous les  yeux  concurrençaient  les  miennes.)  Tu  saignais  comme  un  goret.  Mais qu'est-ce qui s'est passé, bordel ? 

 Vaut mieux que tu n'en saches rien, Monty.  

− Tu tiens vraiment à ce que je te le dise ? 

Je calquai mon allure sur la sienne pour traverser le couloir. Harp et Dominic allaient finir de dîner et foncer dans le barrio à la tombée de la nuit, histoire de rassembler les Garous et de commencer la chasse. 

Derrière moi, Dustcircle marchait presque sans bruit. Quoi que Monty puisse penser en voyant un colosse en veste de cuir marron qui ressemblait à un chef indien  costumé  en  Blanc  me  suivre  comme  une  ombre,  il  ne  fit  aucun commentaire. Ce dont je me sentis curieusement et inutilement reconnaissante. 

C'est agréable de travailler avec des gens normaux qui ne comprennent peut-être pas mais ne vous craignent pas ouvertement. 

Ça vous rappelle ce que vous combattez et ce pour quoi vous saignez chaque nuit dans les rues. 

Monty renifla. 

− Pas trop. La section psycho va se faire des couilles en or. J'ai dû envoyer quatre des médecins légistes en soutien psychologique. 

− Voir des choses auxquelles ils ne s'attendraient pas, ça a tendance à leur couper le souffle. Désolée. 114 

− Ce n'était pas toi. C'étaient ces putains de loups-garous. 





− De chats-garous, Monty. Ta culture populaire commence à se voir. 

Mon trench-coat émit un petit chuintement lorsqu'on tourna au bout du couloir. 

La  lumière  fluorescente  tapissait  les  murs  et  le  sol  de  linoléum.  Une  lumière d'hôpital, dure et impitoyable. À moins que cette impression ne provienne que de l'odeur du désinfectant et de la souffrance imprégnant l'air. 

− Je t'emmerde. 

Il avait répondu un peu plus fort qu'il ne le voulait, alors qu'on croisait une sœur qui passait d'un air affairé dans le couloir. Trapue, couronnée de courtes boucles grisonnantes,  elle  lui  lança  un  regard  désapprobateur.  Je  sentis  une  odeur  de désinfectant,  de  douleur,  et  cette  nuance  de  crasse  qui  rôde  toujours  sous  les senteurs d'hygiène des hôpitaux. 

− Je ne m'y habituerai jamais, marmonna-t-il. Comment tu fais ? 

− Grâce à un sens magnifiquement développé du bizarre. Et à une bonne bouteille de gnôle de temps en temps. 

 L'esprit  humain  possède  une  faculté  d'adaptation  stupéfiante,  Monty.  Tu  serais étonné de voir avec quoi on peut vivre quand on y assiste assez souvent.  

− Punaise, c'est si facile que ça ? 

Monty me désigna quelque chose, et on franchit les portes vitrées pour entrer aux soins intensifs. 

Aussitôt,  l'air  devint  lourd  de  tension  et  je  sentis  Dustcircle  se  rapprocher légèrement de moi. C'était, oserais-je le dire, presque réconfortant. 

−  Ce  n'est  pas  si  facile  que  ça.  Mais  la  gnôle  et  les  aventures  d'un  soir  aident beaucoup.  (J'entendis  ma  propre  intonation,  dure  et  faussement  joviale.) Comment s'appelle notre petit veinard ? 

J'aurais  dû  poser  la  question  plus  tôt,  mais  Monty  ne  parut  même  pas  me  le reprocher. 

− Cheung. Jimmy Cheung. 

Le teint de Montaigne venait de virer au terreux. Il tendit de nouveau son doigt taché par la nicotine. Il avait fumé le cigare des années avant que sa femme le pousse à arrêter, mais les vieilles habitudes et accoutumances ont la peau dure, et il lui arrivait encore de mâchonner un ou deux cigares cubains quand les chocs devenaient rudes. 115 





− Il est au courant de ta visite. Il est là-bas, dans la chambre 4. 

 Sans déc', Monty. La seule chambre gardée par deux flics en uniforme.  

− Il parle de manière cohérente ? 

Monty me répondit d'un haussement d'épaules magnifiquement ambigu. 

− Par moments, je crois. On lui donne une bonne dose de sédatifs. Le médecin demande de ne pas le perturber, mais... 

−  Mais  on  a  besoin  de  tout  ce  que  je  pourrai  lui  soutirer,  ( Cette  Jill  Kismet,  la miséricorde incarnée.) C'est un de mes hommes, Monty. Je vais faire  extrêmement attention. 

− Parfait. (Monty croisa les bras.) Je serai à la cafét' si tu me cherches. J'ai besoin d'un bon caoua. 

Le coup d'œil furtif qu'il jeta derrière moi contenait une question implicite. 

−  Il  m'accompagne.  En  renfort.  (Je  vis  Monty  ouvrir  de  grands  yeux  et  le  sang déserter  de  nouveau  son  visage.  Parfois,  il  devenait  d'une  pâleur  vraiment flippante, pour un gros ours nonchalant comme lui.) Je ne m'attends pas à ce qu'il y ait de problèmes. Mais on n'est jamais assez prudent, hein ? 

− Exact. Promets-moi juste de ne pas flinguer tout l'hosto, je n'ai pas besoin de ce genre de paperasse. 

Il  pivota  sur  ses  talons  et  me  planta  là  tandis  que  Dustcircle  se  rapprochait légèrement. 

En plein dans mon espace vital, en fait. 

J'inspirai profondément pour m'empêcher de sursauter. Les Garous n'ont pas le même  concept  de  l'espace  que  les  humains,  et  la  plupart  des  chasseurs deviennent nerveux quand quelqu'un s'approche trop près. Quand un Garou fait ça, c'est qu'il vous offre son soutien. Les Garous félins et canins sont très portés sur le contact physique, et les oiseaux-garous ont tout un protocole élaboré pour se frôler. Les serpents-garous aiment s'insinuer en plein dans votre aura et vous souffler en pleine figure, tout juste s'ils ne frottent pas leur nez contre le vôtre comme les Eskimos. 

Et  ne  parlons  pas  des  araignées-garous.  Je  frissonnai  et  le  duvet  se  hérissa brièvement sur ma nuque. Je décidai de lui faire comprendre que je n'étais pas 116 

d'humeur très sociable, malgré le réconfort qu'il me proposait. 





− Il y a une raison qui vous pousse à empiéter sur mon espace vital, Dustcircle ? 

− J'essaie juste d'être gentil. (Au lieu de reculer, il se mit à avancer dans le couloir en même temps que moi, calquant chacun de ses pas sur les miens.) C'est un ami à vous ? 

− Monty ? Ouais, un brave type. 

On approchait des policiers en uniforme, qui se tenaient au garde-à-vous des deux côtés de la porte de la chambre 4. Je sentais presque Dustcircle me souffler dans les cheveux.   Même pour un Garou, c'est trop proche. Dis-lui de dégager.  

Je n'avais pas le temps. Je saluai les uniformes d'un signe de tête - Tom Scarper, un bon flic, et son partenaire Ramon, deux types que je me rappelais avoir eus dans  ma  classe  de  novices  -  et  acceptai  leurs  murmures  de  bienvenue.  Même Ramon-la-grande-gueule fronçait ses noirs sourcils avec l'air le plus sérieux du monde. 

Puis je franchis la porte, le Garou sur mes talons, pour entrer dans une chambre d'hôpital remplie de tuyaux, d'une lumière tamisée et stérile, et du  bip étouffé des machines qui surveillaient le pouls et la respiration, tout à leur veille constante. 

− Oh la vache, murmurai-je. 

La  chose  qui  occupait  le  lit  paraissait  vaguement  humaine,  mais  elle  était étouffée sous les pansements. 

 Étouffée ? Ha ha, Jill, ça c'est de l'humour noir.  J'avalai péniblement ma salive et m'approchai du lit. On avait rasé la moitié du crâne de Jimmy Cheung, et une rangée de sutures humides dépourvues de pansements se détachait nettement là où on lui avait ouvert le crâne. Je calculai l'angle de la cicatrice et sentis mon cœur se mettre à battre comme un taré dans ma poitrine. 

 Ce ne sont pas des griffes de Garou. Plus probablement celles d'un infernal, les marques auraient cette apparence si j'avais des griffes recourbées et que j'écartais les doigts comme ça. Donc c'est sans doute notre amie Cenci qui a ouvert la voiture comme une boîte de conserve pour en extirper ce gamin.  

L'un de ses yeux marron limpides était ouvert. Il était réveillé. Il inspira avec un chuintement, puis expira sans l'aide de respirateur. Au moins, il respirait seul. 

Une canule à oxygène dépassait de sous les bandages qui recouvraient son nez démoli. 

117 





Je retrouvai ma voix. 

− Inspecteur Cheung. (Mon intonation était douce, respectueuse, et Dustcircle me percuta par-derrière. Je le repoussai discrètement d'un mouvement de hanche.) C'est Jill. Jill Kismet. 

Son œil s'écarquilla. Cligna. L'autre se perdait sous une couche de gaze. Je me demandai  si  je  voulais  voir  les  dégâts  et  décidai  que  non.  Le  rythme  de  sa respiration ne changea pas et son pouls ne faiblit pas non plus. C'était étrange de voir  les  courbes  de  l'ECG  accompagner  le  pouls  que  percevait  mon  ouïe surnaturelle. 

Le Garou s'avança et me percuta de nouveau. J'encaissai sans broncher, regard braqué  sur  le  visage  bandé  qui  reposait  sur  la  blancheur  de  l'oreiller.  Les couvertures  étaient  remontées  jusqu'à  sa  poitrine  et  je  sentis  une  âcre  odeur d'urine. On devait lui avoir posé un cathéter, impossible qu'il atteigne les toilettes dans cet état. 

 Bon Dieu. Voilà ce qu'on gagne à se colleter avec le monde nocturne. Même quand on est innocent. Fais ton boulot, Jill.  

− Je vais dézinguer ce qui vous a fait ça, déclarai-je au visage flasque sur l'oreiller. 

Mais  j'ai  besoin  que  vous  m'en  appreniez  le  plus  possible  sur  cette  attaque.  Si vous ne pouvez pas, secouez simplement la tête. Ou alors clignez des yeux. (Je conservai  une  intonation  douce  et  conciliante.)  Mais  si  vous  y  arrivez,  ça m'aiderait. Beaucoup. 

À ma grande surprise, il parla. D'une voix forte mais aiguë, et ses lèvres n'étaient pas bandées. Elles étaient exsangues, et une fine croûte en tapissait les coins, émanations de maladie. 

− C'était une femme. (Il expira, prit une inspiration instable, et je sentis l'odeur malsaine et brûlante caractéristique du corps humain qui lutte pour affronter les dégâts qu'il a subis.) Ils nous ont envoyé un message radio pour dire qu'ils avaient vu quelque chose au bord de la route - un chien, un truc comme ça. Ou un coyote. 

Mais   bizarre.   Le  temps  qu'on  arrive...  (Il  toussa  légèrement  et  je  regardai  ses perfusions. Il était sous morphine, ce qui expliquait son intonation rêveuse et son absence d'affect.) Elle a traversé tout droit le pare-brise. Et déchiré... le toit de la voiture. T
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rès vite. Et  

sans un bruit, à part celui du métal... 





− À quoi est-ce qu'elle ressemblait ? demandai-je d'une voix basse, respectueuse. 

−  Blonde.  Jolie.  Yeux  rouges.  (Son  œil  se  ferma  brièvement.  Puis  s'ouvrit  en grand.) Elle allait me tuer, mais ensuite il a grimpé sur le capot. Elle s'est lancée à sa poursuite. 

J'eus le souffle coupé. 

− «II»? 

 Coyote ? Chien ? Un canidé-garou coincé entre les formes humaine et animale ? 

 Sans doute, mais pas de suppositions, Jill. La piste était déjà assez fragile.  

Mais  je  n'obtins  rien  de  plus.  Son  œil  se  referma  de  nouveau,  et  le   bip  des machines  adopta  un  rythme  plus  régulier.  Il  venait  de  sombrer  dans  les profondeurs comme un sous- marin. 

 Blonde.  Jolie.  Yeux  rouges.  Le halo d'une infernale enragée ? Ce qui signifiait qu'elle  n'était  pas  une  Pactisante,  dont  les  yeux  ne  changeaient  pas  mais gagnaient simplement un éclat terne et poussiéreux. 

Par ailleurs, aucun Pactisant n'aurait pu repousser Harp et moi tout à la fois. Ce n'était  pas  possible.  Malgré  tout,  j'éprouvais  un  léger  malaise  et  j'étais  ravie d'avoir au moins une info concrète à laquelle raccrocher cette supposition-là. 

Je tendis la main. L'anneau de Mikhaïl scintilla à ma main gauche. De l'index et du majeur, je trouvai la gaze rêche recouvrant sa main, puis le relief d'une jointure qui transparaissait à travers les pansements et les reliefs de la perfusion. Sa peau était inerte et froide. 

− J'y travaille, lui murmurai-je. Promis. Dormez sur vos deux oreilles. 

Pas  de  réponse.  Je  retirai  la  main,  me  redressai  et  percutai  de  nouveau Dustcircle,  soudain  pleinement  consciente  de  notre  nette  différence  de  taille.   

 Merde.  Qu'est-ce  qu'il  trafiqu e  ?  Je  me  retournai  à  moitié  et  le  dépassai  pour rejoindre  la  porte  ;  il  se  tenait  tellement  immobile  que  je  dus  presque  le contourner. Mon cœur alla se coincer dans ma gorge quand il se retourna pour me suivre, avec des gestes aussi gracieux que des pas de danse. 

Une fois dehors, le Garou laissa la porte entrebâillée, et la lumière des néons se refléta dans ses cheveux noirs. Je saluai Ramon d'un signe de tête, tandis que la boule devenait sèche et volumineuse dans ma gorge. 
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Les joues de Scarper rougirent sous sa barbe naissante. 





− Sale truc, dit-il, et ses mots résonnèrent dans le couloir. 

− Ouais. Sale truc. 

Ma voix non plus ne semblait pas vouloir fonctionner correctement. 

− Vous allez les choper, Jill ? 

C'était Ramon, dont les yeux sombres brillaient d'une émotion indéchiffrable. 

Je croisai son regard et, pour une fois, quelqu'un ne tressaillit pas quand je le regardai fixement. 

−  Évidemment.  Personne  ne  s'en  prend  aux  flics  de  ma  ville  sans  représailles, messieurs. 

Je  pivotai  sur  mes  talons,  m'éloignai  d'un  pas  raide  et  faillis  trébucher  quand Dustcircle s'approcha de nouveau. 

J'attendis qu'on ait atteint le bout du couloir pour aborder le sujet. 

− Mais qu'est-ce que vous  trafiquez ?  

− J'essaie d'être gentil, répéta-t-il en calquant ses pas sur les miens. Vous prenez tout ça très au sérieux, dites-moi. 

 Vous vous fichez de moi ?  

− Il y a d'autres manières de le prendre ? Je suis une chasseuse et c'est ma ville. 

Les couguars ne sont pas censés avoir le sens du territoire ? 

 Et qu'est-ce que ça peut te foutre de toute façon ?  

− Pour certaines choses. 

Il était toujours trop près, au point que sa chaleur frôlait mon manteau. 

Je me frottai le poignet droit, évitant soigneusement le relief de la cicatrice. Qui palpitait  en  réaction  à  la  douleur  et  au  chagrin  contenus  dans  l'air.    Donne-lui quelque chose qu'un Garou puisse comprendre.  

− Ce sont mes hommes. Personne ne peut s'en prendre à eux impunément. 

Il  se  détendit  légèrement  et  m'accorda  quelques  centimètres  d'espace  qui  me parurent immenses. 

− Et maintenant ? 

Mes poumons se remplirent d'une profonde inspiration, évoquant un soupir qui mêlait  son  odeur  et  la  mienne,  plus  l'arôme  omniprésent  et  rassurant  de  mon manteau de cuir. 
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− Maintenant, je passe à l'entrepôt et au Sanctuaire local chercher des affaires, et dès le crépuscule, je m'en vais faire cramer quelques repaires. 

− Ça a l'air sympa. 

Est-ce que c'était bien de l'amusement que je venais d'entendre dans sa voix ? 

J'avais  l'impression  qu'il  devenait  franchement  indiscret,  mais  c'était  peut-être une coutume des Garous des réserves dont j'ignorais l'existence. 

−  Du  sang,  des  hurlements,  des  membres  coupés  -  la  routine.  (Je  soupirai  et m'éloignai  lorsqu'il  envahit  de  nouveau  mon  espace  vital.  Il  fallut  que  je  me retourne  à  moitié  en  un  mouvement  maladroit  qui  fit  tournoyer  mon  manteau pour qu'il arrête de me coller.) Petit veinard. Vous aurez la chance d'attendre dans la voiture. Maintenant, arrêtez de vous frotter à moi. 
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Galina  me  tendit  une  poignée  de  minces  bracelets  d'argent.  Sous  sa  frange sombre,  ses  yeux  verts  et  doux,  inclinés  comme  ceux  des  chats,  paraissaient soucieux.  Entre  sa  pâleur  et  la  coupe  crantée  de  ses  cheveux  luisants,  elle ressemblait à une actrice des années trente. 

— Tu veux essayer ceux-là, Jill ? 

Je  m'emparai  de  quatre  bracelets  de  cuivre  rigides  sur  le  comptoir,  les  fourrai dans ma plus grande poche et déposai un billet de cinquante dollars à leur place. 

Puis j'examinai les bracelets carillonnants d'un œil inquisiteur. Ils étaient bénits, je  le  voyais  au  halo  bleu  et  propre  qui  perçait  sous  la  surface  d'argent  et  se déversait dans l'éther. 

— Tu crois qu'ils tiendront mieux le coup ? Le cuivre commence à nous coûter un max. 

La  lumière  du  soleil  couchant  traversait  les  hautes  fenêtres  de  la  petite boutique.  Galina  vivait  à  l'étage  et  quittait  rarement  ces  quatre  murs.  Les Sanctuaires sont rattachés à leur maison ; c'est le marché qu'ils ont conclu. Ils terminent  leur  formation,  s'installent  et  plantent  leurs  racines  bien profondément;  la  maison  d'un  Sanctuaire  est  quasi  invulnérable.  S'ils  les surprennent en plein air, plusieurs espèces du monde nocturne les considèrent comme un encas de choix. 

Malgré tout, le Sanctuaire local est l'endroit où les chasseurs, Garous et autres nocturnes vont chercher des fournitures - argent, icônes, balles, autres - ainsi que des ragots. Quoi que vous puissiez chercher, votre Sanctuaire local peut vous le procurer.  Enfin,  si  vous  êtes  bon  payeur  -  et  si  vous  ne  l'avez  pas  trop  agacé récemment. Sans compter que pas mal de chasseurs ou de Garous vous botteront sérieusement les fesses s'ils vous surprennent à ennuyer un Sanctuaire. 

Les Sanctuaires n'ont pas trop de soucis à se faire une fois que l'Ordre a fini de les former. Si vous cherchez les ennuis à l'intérieur de l'une de leurs maisons, vous vous 
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retrouvez à terre en quelques secondes. La sorcellerie qu'ils utilisent est faible dans le monde extérieur, mais dans les limites de leur Maison, la volonté des Sanctuaires fait loi. 

La plupart du temps, ils meurent de vieillesse dans leur lit au bout de quelques siècles. On ne peut pas en dire autant des chasseurs. 

Galina haussa les épaules avec un sourire furtif tandis que le soleil soulignait ses mèches. Dans le coin de la pièce, Saul s'occupait avec des jouets de Garou - 

tambours,  couteaux  en  forme  de  griffe,  plumes  et  autres  gadgets  destinés  à  la fabrication d'amulettes et d'autres fétiches. 

− Si ça peut te soulager, je t'en ferai importer  ad vitam eternam.  Mais ceux-là... 

(L'argent  se  mit  à  tinter  dans  sa  main,  en  réaction  à  la  façon  dont  grinçaient légèrement les murs de sa maison, en réponse à son sourire.) ... je les fais venir du Mexique ; ils sont bon marché et déjà tout prêts. Je peux même en fabriquer, si nécessaire. Peut-être aussi qu'ils résistent mieux à la corrosion. 

Le comptoir vitré qui nous séparait était rempli de breloques : des médailles de saints - Antoine, Jude et André, ainsi que Georges et Catherine - toutes bénites exprès  par  le  père  Guillermo  de  la  Sainte  Grâce,  qui  avait  une  dérogation  du Vatican  pour  recourir  à  certaines  des  bénédictions  les  plus...  anciennes, dirons-nous.  De  petits  alligators  empaillés  bâillaient,  et  une  collection  d'orbes divinatoires en cristal de roche scintillaient à la lumière dorée. 

Galina est mince et encore plus petite que moi, mais sa stature est contredite par la cape changeante d'énergie d'un rouge doré qui est la marque de fabrique des Sanctuaires. Elle portait le gris traditionnel, une tunique et un jean délavé, mais  elle  était  pieds  nus  comme  toujours.  Un  pendentif  d'argent  affichant  la marque  de  l'Ordre  -  un  quart  de  cercle  autour  duquel  s'enroulait  un  serpent  - 

clignotait au niveau de sa gorge. 

 Je lui pris l'un des minces bracelets rigides. Si j'en porte plusieurs pour couvrir la cicatrice, ça fera un sacré boucan quand ils s'entrechoqueront. Mais si ça marche, je lui demanderai peut- être de me faire un bracelet large.  

− Bon, voyons ça. 

Je le refermai sur mon poignet, tendis le bras et l'agitai légèrement pour faire tomber le bracelet contre le relief de la cicatrice. 
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Une incroyable douleur me fit tomber à genoux, tandis que le cri de surprise de Galina  résonnait  contre  les  murs.  Les  défenses  du  bâtiment  se  mirent  à bourdonner, sur le qui-vive, mais je m'en fichais royalement, mon bras était  en feu,  comme si je venais de le plonger dans un four et que la chair grillait jusqu'à l'os. Je tombai par terre, cherchant à arracher le bracelet de l'autre main, mais la charnière  s'était  bloquée,  l'argent  appuyait  fermement  contre  la  cicatrice,  et  je poussai un cri aigu tandis que la douleur se déployait dans ma poitrine et visait mon cœur de ses doigts malhabiles et griffus. 

Brusquement, la douleur disparut et de grosses larmes brûlantes me jaillirent des yeux. J'expirai, clignai des yeux, et me retrouvai allongée par terre avec Saul Dustcircle accroupi à mes côtés. Ses doigts entouraient mon poignet et le bracelet d'argent - entortillé comme du papier qu'on approche du feu - était ouvert dans son autre main. 

− Punaise, murmurai-je. 

Ses  yeux  très  noirs  soutinrent  les  miens  quelques  instants.  Sans  poser  la moindre  question,  il  se  contenta  de  retourner  mon  poignet  vers  le  haut  pour regarder la cicatrice, sourcils froncés. 

Une bouffée de honte monta en moi, cruelle et brûlante. Galina nous rejoignit après avoir bondi par-dessus le comptoir ; elle glissa le bras sous mes épaules et m'aida à m'asseoir. 

− Oh merde, Jill, je suis désolée, vraiment désolée, mon Dieu, ça va ? 

Les défenses se remirent à bourdonner, à mon grand soulagement À côté de ce qui se passerait si je déclenchais les défenses du Sanctuaire, la douleur de mon bras ressemblerait à un vulgaire picotement. 

− Ç-ça va. 

Je  cherchai  à  arracher  mon  poignet  de  la  main  de  Saul.  Ses  doigts  se resserrèrent,  réflexe  de  Garou,  mais  je  me  dégageai,  luttant  contre  l'impulsion d'examiner  mon  bras  pour  m'assurer  que  je  n'étais  pas  brûlée.  Mes  nerfs protestaient et hurlaient. 

− C'était intéressant. 

Les mots étaient sortis charriés par un souffle voilé. 
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− Ça va ? Tu veux t'asseoir, tu veux un verre d'eau, quoi que ce soit ? (Galina était au bord des larmes, les yeux pâles et scintillants à présent.) Je ne pensais pas que ça ferait cet effet. Je te le jure. 

 Je sais, Galina.  

− Pas de souci. (Même à mes propres oreilles, ma voix paraissait tremblante, et j'inspirai profondément.) Maintenant au moins, on sait que l'argent ne marchera pas pour la couvrir. Qu'est-ce que tu as fait à ces bracelets ? 

− Je les ai bénis en me servant d'une invocation grecque à Perséphone. Une très ancienne, que j'ai dénichée dans un des livres de Hutch. (Elle était encore plus blême  que  d'habitude,  et  elle  m'aida  à  me  lever  et  tenta  vainement  de m'épousseter.) Tu es sûre que ça va ? 

Saul se releva gracieusement, le bracelet en main. Il s'était tordu pour former un tire-bouchon compact et émit un petit bruit grêle avant d'arrêter de frémir. Je ne pouvais pas le lui reprocher, je me sentais exactement pareil. 

 Oh la vache. Bon, on va dire que c'était une expérience et mettre ça sur le compte de la recherche scientifique. Gloire à Jill Kismet, cette immense savante.  

Je  tendis  la  main  et  la  secouai.  La  douleur  avait  disparu  en  me  laissant  les jambes molles et le visage moite. 

 −  Ça  va.  C'était  juste  une  décharge,  rien  de  plus.  {Et  j'espère  que  personne n'apprendra ça, parce que si quelqu'un décidait de me torturer de cette manière, ce serait  désagréable  dans  le  meilleur  des  cas.)  Je  vais  en  rester  au  cuivre  pour l'instant. On va trouver une solution. 

− Je suis désolée. 

Elle l'était réellement. En réalité, Galina était la gentillesse incarnée. C'était pour cette raison qu'elle était Sanctuaire. L'Ordre se soucie de la sauvegarde et de la paix  ;  c'est  dommage  que  si  peu  de  gens  réussissent  les  tests  d'admission. 

Question de nature humaine, j'imagine. 

− Ne t'en fais pas. (Une idée me traversa subitement l'esprit.) Tu pourrais bénir tout l'argent de mes balles comme ça ? C'est un sacré sortilège. 

Ses cheveux luisants lui frôlèrent les épaules lorsqu'elle hocha la tête. 

− Je peux. Il t'en faudrait combien ? 
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Elle  s'abstint  de  mentionner  un  détail  qui  sautait  aux  yeux  :  je  portais  mon ceinturon et ma cartouchière, ce qui indiquait que j'allais au-devant de sérieux ennuis cette nuit-là. 

Si elle avait vu le coffre de mon Impala, elle se serait peut- être inquiétée encore plus.  J'y  réfléchis  une  seconde.  Pris  une  inspiration  tremblante  tandis  que  les battements de mon cœur se calmaient enfin. 

Assez pour remplir mon ceinturon. Je passerai demain si je trouve le temps. 

Traduction  :   si  je  ne  suis  pas  en  train  de  me  faire  canarder  ou  de  gérer  une nouvelle crise.  J'évaluai l'angle des rayons du soleil. Dans trois quarts d'heure, il ferait nuit. 

Un arrière-goût de cuivre me tapissa de nouveau le palais, comme mon corps réagissait  aussi  bien  à  la  douleur  qu'aux  ennuis  qui  s'annonçaient.  J'allais m'embarquer ce soir dans une situation dangereuse et potentiellement mortelle, et  mon  instinct  animal  avait  du  mal  à  se  faire  à  l'idée.  Crétin  de  corps,  déjà remonté avant même le début des réjouissances. 

Sortir  cramer  des  repaires  d'infernaux  revient  à  chercher  les  ennuis.  Mais parfois, ça permet d'éviter des ennuis plus graves un peu plus tard. 

− D'accord. (Son regard glissa sur moi pour aller se poser sur Saul.) Vous avez besoin de quoi que ce soit, monsieur ? 

Elle parlait d'une voix polie, et il me sembla voir pétiller son regard. Theron et plusieurs autres résidents du barrio lui rendaient régulièrement visite ; l'Ordre et les  Garous  étaient  de  vieux  amis.  À  l'époque  où  l'Église  catholique  comme  la protestante pourchassaient les nocturnes à fourrure - sans parler des plumes et des écailles -, l'Ordre s'efforçait de les protéger. Les Garous européens en avaient particulièrement bavé, mais ceux du Nouveau Monde avaient assez souffert pour se le rappeler de différentes manières. 

Sur  d'autres  continents,  les  Garous  ont  eu  -  et  ont  toujours  -  d'autres problèmes. 

− Du cuir. Une lanière de cette longueur. (Il écarta les mains pour illustrer ses paroles.) Et ça. 
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− Je t'appellerai dans un moment. Tu es sûre que ça va, Jill? 

 Ne prends pas cet air inquiet, ma petite. C'est mon métier, tu te rappelles ? J'ai reçu un entraînement.  

− Je pète la forme. 

J'espérais avoir répondu sans trace de sarcasme dans la voix. Je me détournai. 

Quand  elle  devenait  aussi  douce  et  inquiète,  j'éprouvais  un  besoin désagréablement  intense  de  la  rassurer  et  je  finissais  toujours  par  dire  des bêtises. Mieux valait changer de sujet. 

− Je vais attendre dans la voiture. 

− Fais attention à toi, me lança Galina alors que je m'éloignais. 

J'émis un petit bruit de consentement - que voulez-vous répondre à ça ? Je serais bien incapable de faire attention à moi même si j'essayais. 

Je ne savais même pas si j'en avais envie. J'étais, à ma façon, presque aussi accro qu'Avery à l'adrénaline. Voire encore plus. Une fois qu'on y a goûté, difficile de ne pas s'accoutumer au sentiment de regarder la mort en face ou de surfer sur une vague de terreur en ayant le dessus. 

La cloche accrochée au montant supérieur de la porte tinta quand je quittai l'abri de la boutique et balayai la rue du regard. Mon Impala m'attendait docilement sur le trottoir, avec sa peinture orange toute luisante. Mon bébé. 

Dustcircle sortit quelques minutes plus tard muni d'un petit sac. Il s'installa sur le siège du passager tandis que je démarrais le moteur. 

− Elle est gentille, cette dame. 

− Tant qu'on ne lui cherche pas d'ennuis, oui. (Je passai la première et quittai le trottoir.) Vous avez trouvé tout ce qu'il vous fallait ? 

- Yep. 

J'accélérai pour prendre la direction de Fairville. J'allais rattraper la Quinzième et descendre vers Plaskény Square. 

Ma première étape de la nuit. Mon cœur cogna une fois contre mes côtes puis reprit son rythme régulier. 

− Ça vous dérange si je fume ? 

127 





Il plongea la main dans sa poche et en  tira un paquet de Charvils. L'odeur du tabac  russe  atteignit  mes  narines.  Elle  était  étrangement  agréable,  surtout maintenant qu'il avait arrêté de me coller en permanence. 

− Faites comme chez vous. Mais baissez la vitre. 

 Je viens de faire changer le tissu des sièges, pas envie que ça pue.  

− Je peux vous poser une question ? 

 Tout dépend de ce que tu veux savoir, boule de poils.  

− Allez-y. 

Je mis le clignotant et pris un virage. 

−  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  à  votre  professeur...  Tolstoï,  c'est  bien  ça  ?  Il  était célèbre. 

− Harp ne vous l'a pas raconté ? (Mon cœur bondit dans ma gorge et mes paumes devinrent soudain glissantes.) Il est tombé amoureux et il en est mort. ( Il a eu le coup de foudre pour une Douloureuse, qui lui a piqué son amulette et lui a ouvert la gorge. Si l'occasion se présente un jour, je la tuerai.)  Les Garous lui ont accordé un bûcher funéraire. Il le méritait. 

Une  pause  gênante  s'installa.  Je  remuai  sur  mon  siège,  débrayai  et  repris  la parole. 

— C'était le seul homme qui ait jamais pensé que je valais quoique ce soit. 

 Tais-toi,  Jill.  Il  n'a  pas  besoin  d'entendre  ça.  Ce  n'est  qu'un  Garou  de  passage dans le coin. Arrête.  Je tendis la main, tournai furieusement la molette de la radio, et j'eus du bol. Comme ils passaient Jimi Hendrix, je montai le son et accélérai, tandis que le bruit de la musique et du vent s'engouffrant par les vitres ouvertes noyait agréablement la boule dans ma gorge. 

Enfin, presque. 

Le Diablo était un repaire d'infernaux sur Plaskény, un sous-sol bas et tout en longueur  au  plafond  voûté,  situé  en  bas  d'un  étroit  escalier  poussiéreux  aux marches  incrustées  de  crasse.  J'inondai  le  bar  de  vodka  avant  de  fracasser  la bouteille pour ajouter une jolie touche théâtrale. Les hurlements avaient cessé, mais des gémissements et de petits claquements émanaient toujours de  l'arkeus 128 





que  j'avais  presque  fini  de  démembrer.  Les  claquements  se  transformèrent  en gargouillis et une puanteur titanesque s'éleva. 

Encore un infernal mort, plus ou moins. 

La  plupart  d'entre  eux  n'étaient  plus  que  des  macchabées  affalés  sur  des chaises ou en train de se dissoudre au-dessus des tables. La piste de danse était en plein chaos et mes épaules me faisaient mal. Mon visage aussi, comme j'avais pris une balle en pleine joue qui aurait pu briser le cou d'un chasseur humain. Ma chemise était déchirée et mon long trench-coat de cuir portait des marques de griffes. Il était quasiment bon pour la poubelle. 

Brûler un repaire d'infernaux n'est jamais facile, surtout pour une chasseuse isolée. Seul bon point dans l'histoire, je n'étais pas obligée de regarder où je tirais, vu  que  mes  balles  atteindraient  de  toute  manière  quelqu'un  qui  le  méritait.  À 

l'époque où je jouais les renforts pour Mikhaïl, on devait faire attention à ne pas se canarder  mutuellement  -  mais  travailler  avec  votre  professeur,  c'est  comme bosser avec un télépathe qui  anticipe,  et quand on est bon élève, on finit par en devenir soi-même capable. 

Ou du moins, on apprend à garder ses distances. 

Je gardais mon pistolet braqué sur le barman, un infernal maigre et déguenillé à la tignasse bicolore et à la lèvre supérieure tordue. Malgré tout, il était séduisant, avec un charme usé et sarcastique, et cette aura propre aux infernaux exotiques. 

Il regarda mon flingue, ouvrit la bouche pour parler... 

... puis je me retournai à moitié pour frapper  derrière moi, et mon fouet cingla le visage d'une petite infernale qui s'approchait furtivement à travers les décombres. 

Elle s'effondra en hurlant et en se tenant le visage. Si elle survivait, l'argent lui laisserait une cicatrice. 

Un flot brûlant de satisfaction mauvaise se déversa dans mes veines comme des vapeurs de vin. Je souriais comme une folle et des étincelles bleues crépitaient à la surface des amulettes d'argent bénit attachées dans mes cheveux, dont le doux carillon contrastait avec toute cette violence. 

−  Faites  circuler  l'info,  dis-je  en  me  retournant  vers  le  barman.  (Le  pistolet  ne tremblait pas. Avant, j'utilisais des mini-Glock, comme j'étais handicapée par mes poignets plus 
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petits   

que ceux des hommes. Mais plus maintenant. J'aime les gros, à  présent  que  mes  os  supportent  nettement  mieux  le  recul.)  Quelle  que  soit  la personne qui cache cette garce d'infernale, elle se prépare à un aller simple en Enfer. Je la veux, et  tout de suite.  Compris ? 

Il émit un petit bruit plaintif quand le fouet revint s'enrouler dans mon poing. Le bout de mes doigts fourmillait et je brûlais d'appuyer sur la détente - quelqu'un m'avait frappée à la jambe avec une chaise et avait failli m'ouvrir la gorge avec un tesson  de  bouteille.  Je  m'étais  contentée  de  blesser  la  plupart  des  infernaux présents et de les laisser se vider de leur sang, mais celui-là, je l'avais tué. 

Le chien recula tandis que je pressais la détente, doucement, délicatement. Il se redressa avec un déclic. 

− Je ne compte pas vous le répéter. 

Ma voix était d'une douceur mortelle. Mes côtes me faisaient mal - un tabassage par  deux  ou  trois  infernaux  a  souvent  cet  effet.  Il  m'avait  fallu  une  quantité grotesque  de  munitions,  mais  j'avais  voulu  que  le  premier  meurtre  soit  assez salissant  pour  marquer  les  esprits.  Ils  étaient  suffisamment  nombreux  à  s'être échappés pour faire circuler l'info selon laquelle j'étais sur le sentier de guerre. 

En tout cas, ç'avait été assez salissant pour que j'y prenne plaisir. Un chaos de sang et de hurlements, accompagné d'une musique tonitruante jusqu'à ce qu'une balle perdue ait l'excellente idée de causer des dommages fatals dans la cabine du DJ. Suite à quoi il n'était plus resté que des hurlements et cris d'infernaux. 

Et la mort. 

Le barman s'éloigna en rampant vers la porte d'entrée défoncée. Je ne m'étais pas montrée particulièrement subtile. La boule disco de la piste de danse projetait un peu partout des éclats de lumière rouge et violette. Le reste des lieux n'était plus qu'un tas de décombres. 

Il ne m'avait fallu que quatorze minutes et demie. Grosso modo. J'ignore à quoi ça  tient,  mais  une  fille  qui  met  les  bouchées  doubles  et  manie  deux semi-automatiques à la fois est capable de casser la baraque comme personne. 

Je  me  remplis  les  poumons.  Mes  doigts  picotaient  et  la  chaleur  devenait inconfortable.  La  cicatrice  palpitait,  vibrant  sous  l'effet  de  la  force  que  j'avais attirée à travers elle. Hé, je pouvais me le permettre ; j'avais payé pour le mois. 

 N'y pense pas, Jill.  130
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agitai légèrement les doigts. 





Sur le bar, la vodka s'enflamma avec un  woufl.  

Une mince flamme bleu pâle se répandit comme un trait d'huile. Du feu sacré. Il allait  se  propager  au  contact  du  sang  infernal  inflammable  et  de  l'alcool,  sans compter  que  cet  endroit  était  de  toute  manière  une  vraie  souricière  en  cas d'incendie. Je passai quelques instants à examiner la couche d'énergie éthérique recouvrant les murs de béton - le béton empêcherait le feu de se propager, mais cette  flamme-ci  consumerait  toute  trace  d'infernal,  purifierait  l'intérieur  et laisserait en résidu une fine couche de bénédiction hostile aux infernaux. 

 Dieu merci.  Je n'avais  aucune envie de brûler plus de bâtiments que nécessaire. 

Je pivotai sur mes talons, les lambeaux de mon manteau flottant derrière moi. 

Grâce à sa protection, j'étais quasi indemne. Je n'avais pas perdu beaucoup de sang ce soir. 

 Pour l'instant. Ce n'est que ta première étape. Ne commence pas trop à t'y croire.  

L'endroit  commença  à  s'enflammer  et  à  fumer  pour  de  bon.  Je  m'éloignai vivement du feu, remontai les marches, franchis la porte de fer suspendue par une seule charnière, enjambai la flaque de saleté qui était tout ce qui restait d'un infernal baraqué employé comme videur, puis sortis enfin dans la douce fraîcheur de l'air nocturne. Le barman avait pris la fuite, et j'entendais vaguement l'écho de ses pas tandis qu'il courait vers le nord et tournait vers l'ouest. 

 Il doit sans doute se rendre au Monde. Joyeux anniversaire, Perry.  Je soupirai et fis rouler mes épaules tandis qu'une détonation retentissait derrière moi et que les flammes se mettaient à lécher et crépiter pour de bon. Le feu sacré ne fait pas le même bruit que le vrai feu. Il évoque des voix fluettes qui hurlent derrière vous, des sueurs froides au cœur de la nuit. C'est une flamme purificatrice, sans rien de commun avec le feu noir et turbulent qu'un chasseur peut invoquer pour créer des rayons psychiques. 

Et encore moins avec le feu infernal. 

La cicatrice se mit à palpiter à mon poignet avec une tension douloureuse. Le rubis de Mikhaïl se réchauffa au creux de ma gorge. Je traversai la rue en faisant claquer mes talons, puisque je n'étais pas obligée de rester discrète toute la nuit. 

Appuyé  au  capot,  Dustcircle  fumait  une  de  ses  cigarettes  au  tabac  russe.  Il dégageait  une 
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odeur  de  tension,  de  musc  et  de  fourrure  lisse  et  électrique hérissée. Il avait dû s'inquiéter en voyant le barman s'extirper maladroitement du repaire pour filer dans la nuit. 

Ses  yeux  glissèrent  sur  moi  pour  s'arrêter  sur  la  porte.  Mon  dos  se  mit  à fourmiller. Si le moindre infernal sortait maintenant, il serait furieux mais blessé et ne représenterait donc plus une grande menace. 

 Là,  Jill,  c'est  la  voix  de  l'orgueil  qui  parle.  Même  un  infernal  à  moitié  mort  reste dangereux. On a dit : ne commence pas à t'y croire.  

− Il y en avait combien là-dedans ? 

Il avait posé la question si calmement que je faillis ne pas croire à la vibration tendue qui émanait de lui, version Garou d'un signe d'impatience. Pas tout à fait un grondement, mais nettement plus qu'un ronronnement. 

− J'ai arrêté de compter à vingt. (Je piochai mon pager dans ma poche et y jetai un œil. Pas d'appel, et il était encore tôt.) J'ai pas mal de boulot ce soir, Dustcircle. 

Vous voulez monter dans la voiture ? 

Il  resta  sur  place,  regardant  fixement  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Je  réprimai l'impulsion de regarder par-dessus mon épaule. 

Il prit largement son temps pour examiner les ombres bleues et ondulantes du feu sacré. Puis il prit enfin la parole. 

− Vous vous êtes montrée clémente avec eux ? 

Ma mâchoire faillit se décrocher de stupéfaction. Clémente avec eux ? C'étaient des  infernaux.  Pervertisseurs et corrupteurs, asticots sorciers, prédateurs. 

Je compris au bout d'un moment. Quand les Garous tuent, ils agissent très vite. 

Ils ne jouent pas avec leur proie. 

Sauf les solitaires déchaînés qui violent le plus ancien tabou des Garous. 

 Tu ne mangeras point de gens.  

J'étais agacée qu'il m'ait seulement posé cette question. Pour quoi me prenait-il ? 

− J'ai tué plus d'infernaux que vous ne pourriez l'imaginer, lui répondis-je d'un ton neutre. Aucun d'entre eux ne baignait franchement dans la joie de vivre, et je les  ai  abattus  aussi  vite  et  aussi  nettement  que  possible.  Appelez  ça  de  la clémence si ça vous chante. Je commence à penser que je me montre clémente envers  les  innocents  auxquels  ils  s'attaquent.  Maintenant,  montez  dans  cette bagnole. I
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l s'exécuta. 





16 

Deux repaires et une brève bagarre de rue plus tard, j'étais crevée, et pas que sur un plan émotionnel. Je freinai et me garai dans la rue non loin du Random. 

La plupart des infernaux aiment établir leur repaire sous terre, avec une entrée. 

La  faute  à  leur  instinct  fouisseur.  Les  trous  ressemblent  à  des  matrices,  la musique  y  résonne  à  longueur  de  nuit,  et  tout  humain  assez  crétin  pour  s'y aventurer ou s'y retrouver piégé a bien de la chance s'il n'en réchappe qu'avec des dégâts psychiques. 

Le  Random,  en  revanche,  était  une  boîte  de  Pactisants.  Si  les  infernaux  se pointaient ici, c'étaient qu'ils cherchaient activement à conclure un marché. Idem pour les humains. 

C'était un bâtiment délabré aux vitres peintes en noir et à la porte gardée par deux Pactisants balèzes aux yeux scintillant d'un éclat terne. Je les regardai à travers  le  pare-brise  et  poussai  un  petit  soupir,  tandis  que  ma  cicatrice  me lançait. Il était temps d'ouvrir le coffre. 

Malheureusement, ce fut le moment que choisit Dustcircle pour parler. 

− Qu'est-ce que tout ça est censé prouver ? demanda-t-il, visiblement gêné. 

 Pauvre crétin. Qu'est-ce que tu crois que je suis en train de faire, regarder des émissions pour gosses en me goinfrant de pop- corn au caramel ? Il me fallut de gros efforts pour adopter un ton neutre et dénué de sarcasme, sans grand succès.  

− La communauté des infernaux fonctionne sur un principe de pertes et de profits. 

Si  le  fait  de  cacher  cette  Cenci  commence  à  leur  revenir  trop  cher,  ils  vont s'organiser pour nous fournir toutes les infos dont ils disposent. Par ailleurs, je suis une nouvelle chasseuse, plus ou moins, et je ne travaille seule que depuis six mois. Si Mikhaïl était en vie, on ne serait pas obligés de faire ça ; il rendrait visite à quelques-uns de ses contacts et c'est comme ça qu'on retrouverait sa piste. Ils  

 sauraient qu'il ne faut pas déconner avec lui. Moi, je suis encore en train de leur apprendre qui commande. 

− Vous cherchez à prouver que vous êtes l'alpha ? demanda-t-il, dubitatif. Est-ce 133 
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− C'est le moyen le  plus rapide d'obtenir ce que je veux, à  savoir : plus aucun cadavre dans la rue. 

Je sentis un frisson me parcourir alors même que je parlais. Ce n'était pas la seule raison expliquant que je nettoie ces endroits. Chaque infernal que je tuais cette nuit-là était une gifle en plein dans la figure terne et blonde de Perry. 

 Ah, on joue avec moi ? Tu vas voir comme il me serait facile de te rendre la pareille. 

 Je ravalai cette bouffée de rage meurtrière. Garde-la pour le Random, Jill. Fais ce pour quoi on t'a formée.  

 Fais en sorte que Mikhaïl soit fier.  

− D'accord. (Il renifla, inspira profondément et goûta l'air.) Ça sent différemment, ici. 

 Tu m'étonnes.  

− C'est une boîte de Pactisants. En règle générale, si c'est au-dessus du sol, ce sont des Pactisants, si c'est en-dessous, des infernaux. 

 Mais il y a des exceptions. Comme la boîte de Perry, qui passe de l'un à l'autre selon une règle bizarre que je n'ai pas encore bien comprise. Je lâchai le volant.  

− Ça risque de me prendre un moment, ici. 

− Je peux vous accompagner. (Il ne posa pas la question, mais se contenta de le  

 dire,  avant de jeter les vestiges de sa dernière cigarette par la vitre entrouverte.) Je vous laisserai l'infernal et je ne vous gênerai pas. Je surveillerai vos arrières. 

L'idée n'était pas mauvaise, sauf que je n'avais encore jamais travaillé avec lui. Ce n'était pas un endroit pour les amateurs. 

− Pas une très bonne idée, répondis-je avec diplomatie. Harp voudrait... 

 J'avais failli dire Harp voudrait récupérer la caution qu'elle a sur votre tête.  

−  Harp  voudrait  que  je  vous  garde  en  un  seul  morceau,  chasseuse.  Je  peux affronter des Pactisants. 

Il  remonta  la  vitre,  et  la  lueur  orange  des  lampadaires  souligna  les  contours austères de son profil. Les tresses jumelles encadrant son visage bougeaient avec lui ; il ouvrit la portière et sortit. 

Je pesai quelques instants le pour et le contre, puis ouvris ma propre portière. 

L'air frais frôla ma peau et j'entendis craquer la sueur séchée quand je bougeai. 
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J'avais dû nettoyer le sang de mon visage plus d'une fois ce soir-là. 





Il s'arrêta à l'arrière de la voiture, plus grand que moi et plus large d'épaules. Il me dominait sans le moindre mal, mais j'avais la cicatrice et assez d'expérience pour lui montrer à qui il se frottait. L'idée me traversa, tourna en rond dans ma tête puis disparut. 

Quand on est chasseur, on ne peut pas éteindre cette partie de son cerveau - 

celle qui classe les autres en différentes colonnes selon la facilité ou la difficulté de les tuer. La partie qui se contrefout de savoir  pourquoi,  celle qui veut simplement survivre coûte que coûte. Cette partie froide, calculatrice et totalement amorale qu'il faut canaliser, utiliser - mais ne jamais laisser totalement libre. 

J'eus soudain la conscience accrue de dégager une odeur de mort et de sang d'infernal, en même temps que de sueur et d'effort. Dustcircle, évidemment, était immaculé et sentait le Garou mâle et propre. 

 Il  ne  va  pas  rester  si  beau  gosse  très  longtemps  s'il  rentre  là-  dedans.  

Apparemment, c'était mon soir de méchanceté jubilatoire. J'éprouvai une bouffée de honte que je chassai aussitôt puisqu'elle ne servait à rien. 

− D'accord. (J'ouvris le coffre et me mis à remplacer les chargeurs usés par des neufs  que  je  rangeai  dans  mon  ceinturon.)  Interro  surprise.  Un  Pactisant  vous fonce dessus avec les yeux qui brillent d'un éclat rouge. Qu'est-ce que vous faites? 

− Je me casse et je vous laisse vous en charger. Les yeux des Pactisants ne brillent pas. 

Il  croisa  les  bras,  ce  qui  fit  légèrement  crisser  sa  veste  en  cuir.  Il  haussa brièvement un sourcil avec une moue très vague. 

 Donc, ce n'est pas un novice intégral 

− Que faites-vous si un infernal me plaque à terre avec les mains autour de ma trachée ? 

− Je me casse et je vous laisse vous en charger. Si un infernal s'approche si près de  vous,  c'est  qu'il  est  trop  crétin  pour  vivre.  (Ses  yeux  se  mirent  à  briller, brièvement recouverts d'un lustre terne entre bleu et vert quand le lampadaire se refléta dans sa pupille inhumaine. Comme les yeux d'un chat quand la lumière les éclaire sous un certain angle.) Je ne suis pas complètement débile, Kismet. 

 Alors  maintenant  c'est  Kismet,  plus  «  chasseuse  »  ou  «  l'autre  salope  qui  pue l'infernal ». Je suis  135
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− Bon à savoir. Dernière question. (Je me baissai pour ramasser l'épée longue et fine de Mikhaïl, dont les quillons étaient recouverts de cuir et la lame enveloppée dans  un  fourreau  souple.)  Dès  qu'on  entre,  un  Pactisant  vous  saute  dessus. 

Qu'est-ce que vous faites ? 

− Je lui arrache le cœur et je lui brise le cou. 

Il ne cligna même pas des yeux quand j'enfilai la courroie en bandoulière afin de porter l'épée dans le dos. Les fermoirs du fourreau cliquetèrent légèrement ; si je tendais la main pour prendre l'épée, il suffirait d'un petit mouvement latéral pour la dégager ; elle était en effet trop longue pour la tirer ou la porter au côté comme une rapière. 

− Sacré bout de métal, chaton. Vous savez vous en servir ? 

 Chaton ? Si je n'étais pas mieux informée, je jurerais que vous  venez de me traiter de gamine.   Le sourire qui me monta aux lèvres n'avait rien d'agréable. Je m'étais assurée  que  tous  mes  pistolets  avaient  un  chargeur  plein  et  une  balle  dans  la chambre.  

− C'est ça l'avantage d'avoir une cicatrice d'infernal au  poignet, boule de poils. 

Comme  ça,  je  peux  jouer  avec   toutes  sortes  de  jouets  trop  gros  pour  moi.  (Je claquai le coffre et me retournai.) Vous pouvez venir jouer. Restez discret, tenez-vous à distance des infernaux, et essayez de ne pas vous faire tabasser. Harp me tuerait si je laissais quoi que ce soit vous arriver. 

− Je ferai de mon mieux. (Il parlait sur un ton sardonique. Quand je le regardai, il affichait  un  petit  sourire  et  une  lueur  sauvage  brillait  dans  ses  yeux  noirs.  Il paraissait prêt à semer le chaos, avec la bonne humeur crispée d'un Garou sur le point  d'éclater  de  frustration.)  Si  je  suis  un  très  gentil  petit  garçon,  vous  allez arrêter de me prendre de haut ? 

 Le prendre de haut  ?  Sa remarque m'agaça tellement que je faillis oublier ma fatigue et le fait que je n'avais  aucune envie de faire ça. 

− Je  ne vous prends pas de haut. Maintenant, la ferme - j'ai du boulot. 

− OK. 

Je lui jetai un autre coup d'œil rapide tandis qu'on s'avançait dans la rue. Il regardait droit devant lui, en direction des enseignes au néon du Random et de la 136 





foule  qui  patientait  à  l'entrée,  entourée  d'ondes  de  contamination  qui tournoyaient dans l'éther. 

Personne ne nous prêta attention. On bondit sur le trottoir et je m'engouffrai dans une ruelle latérale. 

− La porte de derrière ? 

Est-ce que j'avais bien entendu une nuance d'admiration réticente ? Ça aussi, ça me hérissa. Il me prenait pour quoi, une gourde, une novice ? Ou les deux ? En plus d'une traîtresse au camp des gentils qui empestait l'infernal ? 

− Évidemment. (Je m'efforçai de ne pas me montrer trop sarcastique.) Je ferais une piètre chasseuse si je ne savais pas où se trouvent les portes de derrière. 

− J'imagine. 

Réticent et pas disposé à céder d'un pouce. Ça l'aurait sans doute tué d'admettre que je savais faire mon boulot. 

Je  me  demandais  ce  qu'il  dirait  quand  je  lui  apprendrais  que  la  porte  en question se trouvait sur le toit. 

On se laissa tomber au milieu d'un bain de lumière cramoisie et d'une masse de Pactisants en train de danser. J'atterris rudement et la piste se fendilla selon un motif  en  étoile  quand  j'enfreignis  violemment  les  lois  physiques.  Mon  aura s'enflamma,  soudain  visible,  dessinant  un  oursin  lumineux  au  milieu  de  toute cette contamination éthérique d'un noir d'encre. Puis je traversai la piste, poing tendu pour un coup qui envoya valser un Pactisant dont le sang jaillit du visage en gouttelettes  qui  restèrent  suspendues  dans  les  airs  quelques  instants  avant d'aller s'écraser à terre. Les couteaux quittèrent leurs gaines et je commençai à moissonner pour de bon. 

Vingt secondes plus tard, j'avais oublié  Dustcircle. De toute évidence, il était capable  de  s'occuper  de  lui-même  -  sauf  lorsqu'un  Pactisant  lui  sauta  dessus par-derrière, que le couteau quitta ma main en scintillant et qu'un bref cri informe évoquant celui d'un faucon de chasse s'échappa de mes lèvres. L'instant d'après, je récoltai une balle en plein ventre de la part d'un Pactisant trapu et barbu qui se mit à bafouiller quand je lui montrai les dents, tandis que l'argent brûlait dans mes cheveux et 
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que le  rubis dégageait des étincelles contre ma gorge, et je brandis le Glock dans ma main libre. Le fouet se déploya et je m'apprêtais à sauter au bas de la piste de danse pour rejoindre la boîte proprement dite en franchissant le rideau de perles de verre quand quelque chose me percuta latéralement. 

Projetée  dans  les  airs,  je  me  retournai  pour  me  retrouver  avec  les  pieds  en dessous de moi et glisser le long du bar, et mes semelles fumaient quand j'envoyai un  autre  Pactisant  valser  dans  les  airs  à  l'aide  d'un  coup  de  pied.  Puis  mon agresseur  m'attaqua  de  nouveau,  assez  vite  pour  brouiller  ses  contours,  et  je reconnus l'infernal voilé qui se chargeait des assassinats. 

Oh,   merde.  Je me laissai tomber sur le côté, tirant à présent des deux mains, l'arme braquée sur l'infernal par réflexe tandis qu'il bondissait par-dessus le bar et  plantait  les  doigts  dans  le  mur  de  béton,  sifflant  dans  ma  direction  tout  en montrant les dents, qui étaient apparentes à travers son voile flottant. 

Il bougeait à une vitesse insensée, mais j'avais été formée par l'un des meilleurs et  je  visai   avant  lui,  sachant  qu'il  allait  se  retourner  en  plein  air  pour  prendre appui afin de pouvoir me griffer. Des balles chargées d'argent transpercèrent sa carapace,  de  l'ichor  noir  se  répandit  dans  l'air,  puis  je  fis  une  roulade  et  me redressai d'un mouvement convulsif dont la plupart des gens ne croient pas une femme  capable  -  genoux  ramenés  vers  moi,  dos  incurvé,  pieds  tournés  vers l'extérieur-, je pivotai selon un demi-cercle étroit et atteignis l'infernal suivant - 

une  femelle  aux  longs  cheveux  noir  d'encre  -  alors  qu'elle  se  trouvait  au  point culminant d'un saut en arc de cercle pour me tomber dessus. Le plomb couvert d'argent vola, transformant la boîte en tourbillon de chaos hurlant, et j'entendis le grondement rauque et puissant d'un Garou furibard. 

 J'espère qu'il va bien.  Jetais trop occupée pour m'inquiéter de lui et j'avais mes propres soucis. Je localisai le fouet du regard, mais il était trop loin et l'infernal voilé marmonnait en helletông. La malédiction fila derrière moi pour aller frapper deux Pactisants qui s'apprêtaient à me sauter dessus par- derrière. 

 Une très bonne chose que je l'aie amené.  Ma main droite se leva brusquement, se referma autour du manche, et je décrivis le petit mouvement latéral qui ouvre les fermoirs de la gaine. Le cuir se fendit et le rubis, autour de ma gorge, s'enflamma en dégageant une vive lueur sanglante. 

 D'accord, fils de pu 138
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 . C'est l'heure du tango.  





J'eus le temps de lâcher le manche, de lever la main pendant que l'épée était encore en plein air et d'y refermer les doigts avant que l'infernal voilé me fonce dessus une fois de plus. L'impact me déchira le flanc et mon hurlement s'éleva à l'unisson  de  son  grondement,  un  bruit  inhumain  qui  poussa  pas  mal  de Pactisants à se laisser tomber à terre, mains plaquées sur les oreilles - mais mon aura s'enflamma de nouveau, bloquant la puissance de son cri, et je n'entendis plus que l'atroce bruit d'étranglement d'un pendu dont le cou ne s'est pas brisé bien nettement. Je ramenai mes pieds sous moi, et la lame ardente se leva tandis que mon autre main se refermait sur la poignée. 

Des flammes orange se répandirent tout au long de la lame longue et droite de l'épée. Une épée large dont la lame était aussi large que ma main à la base et dont les quillons m'arrivaient aux côtes quand la pointe reposait à terre. Les quillons de la poignée lancèrent des étincelles, leurs extrémités s'allongèrent vers le bas pour nourrir  la  lame  de  pouvoir,  et  un  éclat  cramoisi  apparut  dans  la  cavité  du pommeau, auquel répondit en écho la gemme sanglante a mon cou. 

Après tout, on ne peut pas utiliser d'épée solaire sans clé. 

On ne se bat pas à l'épée comme au couteau. Il faut savoir comment taillader et trancher, et la vitesse qui me donne un tel avantage quand je manie le couteau est contrariée par le poids du couteau et du pommeau, d'une taille grotesque pour mes  mains  si  fragiles  en  apparence.  Cela  dit,  j'ai  appris  à  l'entraînement  à  me montrer impitoyable, ce qui se révèle bien pratique. Je n'hésite jamais à taillader ni à trancher. 

Une fois toute cette masse en mouvement, la vitesse acquise devient plus facile à contrôler. Ma rapidité retrouvée redevient un avantage. 

L'épée émit une sorte de toux en réaction à la contamination des citoyens de l'Enfer qui planait dans l'air. Puis sa flamme véritable apparut, dorée comme le soleil de midi, et se répandit de la poignée à la pointe effilée. 

Cris.  Hurlements.  L'infernal  voilé  fonça  droit  sur  ma  lame  tandis  que  je m'élançais  de  toute  la  force  des  muscles  de  mes  longues  jambes.  La  chair surnaturelle s'ouvrit et l'infernal poussa un hurlement mortel qui monta dans les aigus pour devenir un cri de fausset perçant. Je me retournai à moitié, poursuivis le mouvement et  139
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ins le deuxième infernal blessé d'un grand coup d'épée.   Allez, mon Dieu, par pitié, fais qu'il n'y en ait que deux, allez, épargne-moi un peu...  Cette idée disparut en un instant lorsque l'ichor se mit à grésiller sur l'acier brûlant, et un  autre  cri  aigu  déchira  l'espace  à  l'intérieur  du  Random.  Des  flammèches tombèrent sur le sol qui se mit à fumer. Ce n'était qu'une question de temps avant que tout cet endroit se mette à brûler de feu solaire. 

Mon flanc guérit avec une brève explosion de souffrance tandis que je puisais de la force éthérique et que la sueur me coulait dans le dos. La cicatrice hurla de douleur à mon poignet, mais le rubis palpitait à une cadence rassurante. L'épée ne me carbonisa pas la peau, car elle me reconnaissait toujours. Voilà au moins qui était réconfortant. 

Puis le monde sombra dans le chaos. J'entendis Dustcircle m'avertir d'un petit cri et me retournai vivement, mais je n'avais parcouru que la moitié du chemin quand un poids formidable et stupéfiant me percuta par-derrière Je m'envolai littéralement. Heureusement que je portais du cuir, faute de quoi j'aurais eu la peau arrachée quand j'atterris par terre et allai emboutir un tas de corps de Pactisants en putréfaction. Il se trouvait de nouveau sur moi, enfonçait les  doigts  dans  ma  chair  et  me  relevait  brusquement  la  tête,  mais  lorsque  je chassai le bruit assourdi de mon crâne, je m'aperçus que je tenais toujours l'épée ardente. Un tas de Pactisants en décomposition se mit à fumer, dégageant des vagues de chaleur selon des anneaux concentriques qui faisaient miroiter l'air. 

Mon bras droit à la force infernale se leva et j'utilisai le pommeau griffu pour aller fracasser la tempe de l'infernal. 

Lequel  s'arracha  à  moi,  et  le  tissu  s'enflamma  alors  avec  un  petit  bruit chuintant.  Je  me  levai  en  titubant,  les  deux  mains  autour  de  la  poignée,  et  le regardai attentivement. 

Il  était  mince  et  vêtu  de  noir,  avec  des  yeux  sombres  à  l'éclat  poussiéreux. 

Quand je parle d'yeux sombres, je veux dire que l'iris et la pupille étaient assez noirs  pour  former  des  trous  béants  et  indiscernables  dans  son  visage,  et  cette noirceur se répandait à travers les blancs qu'elle teintait d'une nuance de rage. Il portait, vous ne devinerez jamais, une jolie paire de santiags Tony Lama noir uni, ses cheveux brûlés d'un côté paraissaient noirs et frisés, et sa peau cuivrée et son 140 

nez crochu lui donnaient l'air vaguement italien. 





Le monde s'évanouit. La force éthérique traversait la cicatrice en bourdonnant tandis que l'aura de l'infernal se condensait pour devenir un trou noir de force tourbillonnante. 

 Oh, merde.  

L'épée solaire se mit à chuinter, se dressa et fit miroiter l'air de chaleur. Elle bloqua  le  pouvoir  issu  des  yeux  de  l'infernal  et  j'inclinai  la  lame,  déviant  la deuxième  malédiction  qu'il  me  lança  en  helletông.  Malgré  tout,  je  la  sentis  me frôler comme un train qui passe en grondant à minuit, et mes genoux faillirent céder. 

Ce n'était pas n'importe quel infernal. 

Il était d'une puissance monstrueuse, et je venais de le foutre sérieusement en rogne. 

Je posai les pieds bien à plat, remplis mes poumons et me préparai pour un combat  que  j'allais  presque  certainement  perdre,  même  avec  l'aide  de  l'épée solaire. 
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Stase. Le monde ralentit, s'arrêta, tandis que l'infernal me regardait fixement et que son pouvoir crépitait autour de lui en formant un bouclier ovoïde. Tout restait suspendu dans les airs - gouttes de sang, débris, un Pactisant en train de chuter du  toit  où  il  avait  voulu  prendre  un  peu  de  hauteur  pour  bondir  sur  Saul Dustcircle,  lequel  avait  roulé  sur  le  côté  et  s'apprêtait  à  lui  sauter  dessus,  un couteau de chasse soudain apparu dans sa main, un rayon lumineux jaillissant de la lame. 

Saloperies de Garous avec leurs petites ruses de camouflage à la gomme. 

L'infernal croisa mon regard. Il était très ancien, et j'aurais parié qu'il produisait du feu infernal dans le spectre vert au minimum. Tout ce qui dépasse le rouge est très mauvais signe, et tout ce qui est au-dessus du jaune est synonyme de  Salut, chasseuse, prépare-toi à mourir.  

À moins qu'on ne possède soi-même une bonne dose de force infernale. Je pris une inspiration interminable tandis qu'une brise venue de nulle part soulevait les lambeaux  de  mon  manteau  et  que  ma  propre  aura  se  déployait,  animée  d'un schéma lumineux aléatoire. L'aura d'un chasseur : disciplinée par la formation et chaque exorcisme que j'ai pratiqué, une solide carapace d'énergie éthérique qui s'assure que je reste en moi - et que  rien d'autre n'y pénètre. 

L'épée solaire flambait plus vivement que jamais, plus que je ne l'avais jamais vue faire, et une queue de jaune et d'orange évoquant la couronne solaire jaillit pour toucher le plafond en miroitant de chaleur 

Je  le  défiai  en  silence  et  compris  qu'il  le  lisait  dans  mes  yeux,  dans  le  léger soulèvement de mon menton et la façon dont mon emprise mollissait presque sur la poignée. Il ne faut jamais, au grand jamais, serrer une épée, ça rend les coups imprécis. 

Sa réponse fut tout aussi subtile - léger mouvement, sourire infime étirant les coins de ses lèvres ciselées. Je compris qu'il souriait sous sa tignasse humide et noire, et je vis de  142

nouveau, remarquai de nouveau, que ses yeux étaient presque entièrement noirs. Infiniment noirs, avec un miroitement pâle évoquant de l'huile flottant à la surface d'un lac profond. Ces yeux étaient mortels et menaçaient de m'engloutir et de me noyer. 

Turbulence. Qui m'agrippa, m'aspira, me fit tournoyer, bras et jambes lestés de plomb, même mes paupières étaient soudain somnolentes, aussi lourdes qu'une conscience chargée et tout aussi abrutissantes. 

 Pourquoi ses yeux sont-ils si profonds ?  Cette pensée étincela comme un couteau projeté vers moi, comme un de mes couteaux fendant les airs, lesté d'argent le long  du  plat  de  la  lame  -  là  où  on  ne  pouvait  pas  le  retirer  en  l'affûtant  -  et chuintant  de  flamme  blanche  tandis  qu'il  allait  se  loger  dans  les  côtes  de l'infernal. Le bruit, un choc sourd et lourd comme celui d'une hache plantée dans le bois sec, me traversa la tête quand l'épée solaire s'abattit, dessinant une bande ardente dans son sillage. 

Le fracas - épée solaire contre infernal - évoqua deux camions en train de se percuter.  L'onde  de  choc  me  projeta  en  arrière,  serrant  la  poignée,  raclant  des semelles les débris tombés du toit. La collision fit éclater tout le verre présent dans cet espace, y compris les ampoules et les bouteilles au- dessus du bar. L'infernal poussa  un  cri  strident  qui  n'était  plus  un  murmure  en  helletông  mais  un  cri blessé, et une violente confusion s'ensuivit. 

L'éclat de l'épée s'atténua. Les ténèbres se refermèrent presque totalement sur moi et la lumière filtra à travers le toit brisé quand je fus prise d'un haut-le-cœur, que mes tympans vibrèrent et qu'un filet de sang humide et chaud s'écoula de mon  nez  pour  accompagner  ceux  qui  me  coulaient  des  yeux.  Je  m'effondrai  à genoux,  vaguement  consciente  du  bras  de  Saul  Dustcircle  m'entourant  les épaules tandis que je basculais en arrière, tenant toujours lâchement le pommeau alors que d'autres muscles se serraient, pris de convulsions. La cicatrice se mit à fourmiller, sensation humide, petite caresse satisfaite qui  envoya des ondes de révulsion me tourbillonner dans l'estomac. 

 Ne vomis pas, Jill. Tu es en vie, tu as survécu, ne gerbe pas. Pas devant le Garou.  

− C'était quoi ce  truc ?  

Le ton de sa voix était tout sauf calme. C'était la première fois que j'entendais un Garou  paniqué.  
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 Ne t'en fais pas, le péquenaud. Tout est sous contrôle.  J'avais envie de le rassurer mais ma bouche, pour une fois, n'obéit pas à mon cerveau. 

− Vous avez lancé mon couteau, murmurai-je. 

Puis je tombai dans les pommes. 

Ça ne dura qu'une brève seconde. Je revins à moi l'instant d'après, avec l'épée solaire éteinte qui pesait dans ma main. J'entendis du verre crisser sous des pas. 

Il régnait une incroyable puanteur d'infernal mort et de Pactisant grillé. 

Un  petit  bruit  sur  ma  gauche  me  rendit  pleinement  consciente.  La  cicatrice dégageait une chaleur humide, comme si un souffle inhumain et brûlant touchait la peau ridée. 

−  Regardez-moi  ce  bazar.  (Perry  finit  d'allumer  une  cigarette  dont  la  flamme caressa son visage d'une lueur dorée juste avant qu'il referme son briquet. Mes yeux brûlèrent, puis firent le point.) Je vais avoir beaucoup de mal à rattraper le coup, Kiss. Vous avez vraiment le chic pour tout compliquer. 

 Oh, pitié. Pas maintenant.  Je toussai et m'étranglai sur cette puanteur, les joues maculées de traces humides. Du sang ou des larmes, je ne savais pas trop. L'épée solaire émettait une mélopée funèbre tandis que le métal refroidissait en vibrant. 

La lueur rouge du pommeau ne disparut pas tout à fait, mais je voyais qu'il lui faudrait plusieurs heures d'ensoleillement direct pour le recharger. Le moment était venu d'utiliser de nouveau la serre de Galina. 

 Je  suis  toujours  en  vie  ?   Un  inventaire  mental  m'informa  que  je  l'étais effectivement.  Et  consciente.  Ainsi  qu'en  possession  de  tous  mes  gadgets habituels. 

 Alléluia.  

− C'est qui, ça, bordel ? 

Dustcircle me hissa d'un coup sec, se levant d'un geste fluide et me tirant avec lui par défaut. 

− Un ami, réussis-je à articuler entre deux haut-le-cœur. 

Je me penchai et mon estomac fit de son mieux pour se rebeller contre le reste de ma personne. Il déclarait son indépendance et faisait sécession, en quelque sorte. 

− 
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Son odeur n'est pas très amicale, marmonna le Garou. Ça va? 





 Son  odeur  n'est  pas  amicale  parce  qu'il  ne  l'est  pas  lui-même,  mais  si  vous  lui sautez  dessus,  la  situation  va  empirer  en  moins  de  deux.  Je  réussis  à  inspirer assez d'air pour répondre.  

− Très bien. 

− Vous feriez mieux de tenir votre Garou en laisse, observa Perry. 

Il se tenait au milieu d'une flaque de lumière, celle d'un lampadaire orange, qui s'infiltrait par le plafond brisé. Tous les feux, sans exception, étaient éteints. Et il faisait  froid.  Mon haleine se changeait en petits nuages glacés quand je haletais. 

L'œil rouge de la cigarette de Perry cligna lorsqu'il inhala et que l'odeur de tabac, mêlée d'un autre parfum plus sombre, traversa un instant la puanteur mortelle. 

− Vous savez ce que vous venez de faire ? 

Miracle des miracles, la quantité d'air que j'arrivais à expirer doubla. Assez pour prononcer deux mots. 

− ... vous... faire foutre. 

− Charmant. Vous croyez qu'on devrait essayer ? Ça ajouterait certainement du piment  à  notre  relation.  Je  répète,  ma  chère,  savez-vous  ce  que  vous  venez  de faire? 

 J'ai simplement nettoyé le Random et failli me faire harponner comme un poisson par un infernal qui avait les yeux noirs et sans doute un accent. Vous savez comme j'aime les grands bruns cruels. Comme je n'arrivais pas à inspirer assez d'oxygène pour le dire tout haut, je lui lançai un regard noir entre deux haut-le-cœur. L'argent tintait dans  mes cheveux, et Saul  me frottait le dos par-dessus les lambeaux  de mon trench-coat.  

Je n'eus pas le cœur de lui demander d'arrêter. 

− Doucement, murmura-t-il. Vous avez l'air sonnée. 

 Tu m'étonnes, que j'ai l'air sonnée, il a failli se faire des bretelles avec mes boyaux.  

− C-contrainte. (Mes dents claquèrent sur ce mot.)  Merde.  

 Jamais.   Mon  cerveau  frissonna  et  se  ressaisit.  Jamais  rien  rencontré  de semblable. Bon Dieu. Mikhaïl, pourquoi ne m'en as-tu pas parlé ? Je pourrais tout gérer tellement mieux si tu étais là. 

Les  haut-le-cœur  cessèrent  et  Saul  me  soutint  jusqu'à  ce  que  je  puisse  de nouveau me lever. 145 





− Vous avez semé un sacré bordel. (Sa  voix était  redevenue calme et régulière, peut-être même un rien méprisante.) Joli coup, avec l'épée. 

 Tu parles. Vous m'avez sauvée en jetant mon propre couteau. Est-ce que c'était celui que  j'avais  lancé  au  Pactisant  qui  a  failli  vous  sauter  dessus  ?   Mais  il  y  avait d'autres  questions  plus  pressantes.  Je  tins  maladroitement  loin  de  nous  deux l'épée solaire dont la lueur avait faibli pour prendre l'éclat des braises, et lui fis signe de s'éloigner. Puis fis face à Perry par dessus le sol craquelé de ce qui avait été, peu de temps auparavant, une boîte de nuit tonitruante pour Pactisants. 

 Ah ça, je suis une sacrée fêtarde, moi.  

− Qu'est-ce que vous foutez ici, d'abord, Perry ? 

Ma voix était rauque et ma gorge brûlait sous l'assaut de la bile alors même que j'empêchais mon estomac de faire des siennes. 

- Je vous évite de vous faire arracher votre peau délicate en lambeaux. Vous savez qui c'était ? 

L'infernal  pencha  la  tête.  Il  était  impeccable  dans  son  costume  pâle,  comme toujours, et les lampes de ses yeux transperçaient l'obscurité. Ils ne prenaient pas encore une teinte indigo, ce qui était bon signe. Si Perry se foutait vraiment en rogne, je n'étais pas en état de l'affronter, pour l'heure. 

−  Un  petit  connard  d'infernal  avec  de  jolis  yeux.  (J'agitai  la  main  d'un  geste dédaigneux.  Ma  bague  d'apprentie  était  parcourue  de  fines  lignes  de  lumière bleue, qui ne transperçaient pas encore la surface de l'argent mais n'en étaient pas loin.) Je répète, Périclès, qu'est-ce que vous trafiquiez ici, bordel à queue ? 

− Je viens de vous le dire, je suis venu vous sauver. Vous venez de commettre des actes de violence contre Navoshtay Niv Arkady. 


La faible lumière orange caressait ses cheveux pâles et glissait sur leur surface lisse. 

Je me figeai. Retomber dans les pommes paraissait soudain une excellente idée. 

− Qui ça ? demanda Saul, qui ne paraissait guère impressionné. 

J'avais les lèvres tellement engourdies que Perry répondit pour moi. 

−  Le  chef  des  infernaux  de  New  York  et  des  territoires  environnants,  le  Garou. 

Notre petite Kiss vient de tabasser l'infernal le plus haut placé de la côte Est - qui était ici en mission 146
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iplomatique, ajouterais-je - et de lui faire rôtir la couenne. Et  





 vous,  vous lui avez lancé un couteau dans les côtes. (En fait, ce connard de Perry paraissait jubiler à cette idée.) Oh, Jill, ma jolie petite Jillian, vous avez la  moindre idée de ce que vous me devrez quand tout ça sera terminé ? 
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Je soulevai le manteau. 

Mes mains tremblaient toujours. 

Du sang coulait de ses bords de cuir déchiquetés - mon propre jus mêlé au fluide noir qui tient lieu de sang chez les infernaux. Ma tête me faisait l'effet d'être un peu trop grosse pour mon cou, et le bourdonnement de mes oreilles ne me faisait pas beaucoup de bien non plus. La faim rôdait sous mes côtes en même temps qu'un  sentiment  de  malaise.  Le  T-shirt  abîmé  des  Santa  Luz  Warriors  qui  me tombait aux genoux n'aidait pas, pas plus que l'idée de ne pas être seule dans l'entrepôt. 

Mon lave-linge finit de se remplir et commença son cycle. À travers le hublot, je vis que l'eau savonneuse était d'un rose foncé. J'avais pas mal saigné ces derniers temps, et la plupart des vêtements que je prenais la peine de laver n'étaient plus que des haillons irrécupérables. J'allais devoir m'acheter deux ou trois nouveaux T-shirts  Dies Irae.  J'avais le chic pour soutenir l'industrie artisanale à moi toute seule. 

 Vous venez de commettre des actes de violence envers Navoshtay Niv Arkady.  

Perry était reparti en toute hâte faire ce que font les infernaux quand ils ne sont pas en train de m'emmerder. Il allait aussi déployer de gros efforts de diplomatie auprès du chef du monde nocturne de New York. 

Je lui souhaitais bien du courage.    Énormément de courage. Bien sûr, comme Perry trouvait que je servais ses buts, il ne voulait pas qu'Arkady me tue. Sur ce point, au moins, j'étais en total accord, même si Perry était un infernal. 

Mes  mains  s'abaissèrent,  et  je  penchai  la  tête.  L'argent  carillonna  dans  mes cheveux.  J'avais  attaché  un  bracelet  de  cuivre  autour  de  mon  poignet,  et  cette atténuation  de  mes  sens  surnaturels  était  à  la  fois  effrayante  et  bienvenue.  Je sentais une odeur d'oignons en train de revenir - Saul recommençait à s'activer dans  la  cuisine.  Quand  un  Garou  frôle  la  mort,  ça  réveille  en  lui  des  pulsions domestiques. Qui le poussent à cuisiner, ou à essayer de faire ma lessive jusqu'à 148 

ce que je lui aboie de me  foutre la paix.  





Quand une chasseuse frôle la mort, elle devient une vraie boule de nerfs. Toute cette adrénaline ne peut aller nulle part sinon courir le long des nerfs. 

Le  manteau  dégoulinait  d'épaisses  gouttes  rouges  et  d'un  fluide  noir  en putréfaction.  Il  fallait  que  je  le  passe  au  tuyau  d'arrosage  et  que  je  m'en débarrasse après avoir transféré tout le contenu de ses poches dans un nouveau trench-coat de cuir noir. Mais je restai simplement plantée là, à trembler. 

 J'aurais  pu  mourir.  Sans  le  Garou,  j'aurais  pu  mourir.  Cet  infernal  m'avait solidement harponnée. Il aurait pu m'attirer vers lui et...  

Les tremblements refusaient de se calmer. Du cuir chevelu aux talons, la part animale  de  mon  corps  prenait  sa  revanche.  Elle  savait  à  quel  point  elle  était passée près de la mort, et ne se laissait pas abuser par le fait que je continue à respirer  et  mon  cœur  à  battre.  Mikhaïl  appelait  cette  partie-là  le  «  lapin  qui tremble dans son terrier » et connaissait une vieille prière russe alambiquée qu'il récitait chaque fois que les choses devenaient risquées et qu'on s'en tirait une fois de plus. 

Moi, je me contentais de frissonner. Encore et encore. 

J'accrochai le manteau à la patère et m'obligeai à me remettre en mouvement. 

Ma  buanderie  était  peinte  d'un  joli  jaune  estival.  L'épée  solaire  était  retournée dans la serre de Galina où elle se rechargerait toute la journée du lendemain sous le soleil quasi désertique. Galina avait ouvert de grands yeux et pris l'épée sans commentaires. 

Je n'étais pas restée longtemps dans sa boutique. Je craignais peut-être ce qui allait se passer  ensuite,  nom d'un chien. J'étais foutue. Prête à me faire embrocher sur une fourche pour griller en enfer. 

Ici, le sol était carrelé, si bien que je raccordai le tuyau et lavai le sol à grande eau  en  même  temps  que  mon  manteau.  Lorsque  l'eau  redevint  plus  claire  et disparut  dans  le  trou  d'écoulement  à  l'autre  bout  de  la  pièce,  je  tremblais tellement que mes mains étaient presque floues. 

Je rejoignis le salon, le traversai à longues foulées et entrai dans la cuisine. Le sol était froid sous mes talons nus. Je me mis sur la pointe des pieds et sortis ma bouteille de Jack Daniel's. Je dus m'y reprendre à deux fois et la rattraper quand 149 

je la fis tomber au bas de l'étagère. 





− Du steak. Et des oignons. Je ne sais pas trop si vous aimez, mais un steak n'est pas digne de ce nom sans oignons. Vous avez besoin de protéines. (Saul parlait d'une voix incroyablement calme.) Et de salade, je crois. On n'a pas de pain frais, alors  il  faudra  se  contenter  de  pain  complet  de  supermarché  avec  du  beurre. 

Désolé. 

Je retirai le bouchon de la bouteille. Jetai un coup d'œil aux verres sur l'étagère située en-dessous de l'alcool. 

 Et merde.  

Je  bus  une  longue  gorgée  à  même  la  bouteille.  En  règle  générale,  l'alcool  me traverse sans effets notables, tellement mon métabolisme est désormais élevé. Ce qui était franchement dommage, vu que me saouler paraissait une idée géniale. 

La  bouteille  retomba  de  mes  lèvres.  Je  dus  prendre  une  inspiration.  Puis  je  la soulevai et en versai encore une petite rasade. Elle descendit en  brûlant sur son passage, et je pus enfin m'avouer ce qui me dérangeait. 

 Oh, Jill, ma jolie petite Jillian, vous avez la moindre idée de ce que vous me devrez quand tout ça sera terminé ?  

Le problème, c'était que j'en avais bel et bien une idée, et même une très bonne. 

Négocier avec Navoshtay rentrait dans la catégorie informelle de « autres services » 

couverts  par  le  marché  conclu  avec  Perry  -  au  prix  de  quelques  heures supplémentaires de ma vie. Ça n'allait pas être agréable, surtout s'il décidait de jouer avec la cicatrice, douloureusement ou non. 

Ou s'il décidait qu'il voulait voir couler mon sang au lieu du sien. C'était toujours une possibilité. 

 Je m'inquiète plus de Perry que des autres infernaux, et ce n 'est pus normal. Il s'est insinué dans ma tête, bordel.  

− Et merde, marmonnai-je avant de prendre une autre longue gorgée. 

La main de Saul se referma sur la bouteille et l'écarta de mes lèvres. 

Doucement, chasseuse, dit-il d'une voix presque gentille. Doucement. 

Des mots que je ne pourrais jamais prononcer se précipitèrent dans ma gorge, se heurtèrent à la pierre qui s'y trouvait, et y moururent. Doucement ? Comment je pourrais le prendre en douceur ? Ça ne va pas être facile de payer ce que je dois à Perry. Ni de gérer  150
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présence de Navoshtay dans ma ville. Et certainement pas d'obliger mes mains à se tenir tranquilles et mon cerveau à arrêter de tourner en rond. 

Je cherchai ce que je pouvais lui dire pour qu'il me laisse tranquille. Pour qu'il s'enfuie de la maison en courant, si possible, ou qu'il se taise simplement en me laissant régler tout ça par moi-même. Mon regard accrocha brutalement le sien. 

− Il n'y a rien de tout ça que je puisse prendre en douceur, lui lançai-je d'une voix râpeuse. Foutez-moi la paix. 

De force, il fit glisser la bouteille de verre hors de mes doigts. Quelque chose se mit à grésiller sur la cuisinière, mais il n'y prêta aucune attention. Il reposa la bouteille sur le comptoir avec un petit claquement, puis fit quelque chose de très curieux. 

Le Garou prit mon visage entre ses mains, ses paumes tièdes contre mes joues, et me regarda droit dans les yeux. Son regard était sombre, pas comme les trous noirs des yeux des infernaux, mais une noirceur humaine, car habitée de toute la patience impassible d'un félin. Je vis quelque chose traverser ses yeux, une forme basse et allongée comme un animal en chasse, dont le corps musclé avançait à pas feutrés de l'ombre au soleil. 

Il ne tressaillit pas. La plupart des gens ont du mal à  soutenir mon regard à cause  de  mes  yeux  dépareillés  ;  ils  les  dérangent  à  un  niveau  impossible  à formuler. 

La première fois que j'avais ouvert les yeux après être ressortie de l'Enfer, j'avais vu Mikhaïl penché sur moi, serrant dans son poing la gemme sanglante dont il s'était servi pour me retenir et les lèvres pincées sous son nez aquilin. 

 Bon, avait-il dit très calmement. Tu es revenue avec un cadeau, milaya. Viens, on va te faire prendre un bain.  

Le sanglot me surprit moi-même. Je le bloquai derrière mes dents et le ravalai. 

Je sentis l'odeur musquée de Garou mâle et celle de la nourriture qui s'y mêlait. 

Deux odeurs agréables, et dont l'association était grisante. 

Le pouce de Saul me caressa la pommette droite. 

− Laissez-le sortir. (Il parlait avec cette intonation chantante propre aux Garous qui apaisent l'un des leurs quand il est blessé, un grondement grave qui disloque les 
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os et les change en gelée.) Laissez-le simplement sortir, Jill. Laissez-le partir. 





Il avait parlé avec une grande douceur, sans détourner le regard. Il me regarda droit dans les yeux comme s'ils ne le dérangeaient pas le moins du monde, comme s'ils étaient naturels et normaux. Puis il se pencha, sans fermer les yeux, et sa bouche frôla la mienne. 

Une bouffée de culpabilité me fit sursauter et je faillis cogner son front au mien, mais ses doigts se resserrèrent et je m'immobilisai pour le laisser frôler mes lèvres. 

Dès que je cessai de me débattre, l'une de ses mains chaudes s'enroula autour de ma nuque, et ma bouche s'ouvrit sous la sienne. 

Je n'avais pas été si proche de qui que ce soit depuis longtemps. Depuis Mikhaïl. 

L'odeur de musc et de mâle remplit mes narines, la chaleur descendit pour aller exploser  dans  mon  ventre,  mes  yeux  se  fermèrent  tandis  que  mes  doigts  se levaient  pour  s'entortiller  dans  ses  cheveux.  Il  s'appuya  contre  moi,  les  mains glissant à plat dans mon dos, et je me retrouvai adossée au bar, en équilibre sur une jambe, car j'avais passé l'autre autour de lui, et sa bouche était ouverte et avide mais curieusement polie, comme s'il ne voulait pas pousser le baiser plus loin que je n'en avais envie. 

Comme s'il me demandait la  permission.  Il avait un goût de clair de lune et la trace du whisky passa de ma langue à la sienne pour revenir chargée d'une autre saveur,  plus  neuve  -  celle  que  nous  formions  ensemble,  un  mélange  de  mon haleine et de celle d'un autre. 

Ma tête se pencha en arrière. Sa bouche se promena jusqu'en dessous de ma mâchoire,  vers  la  courbe  de  ma  gorge,  et  resta  suspendue  au-dessus  de l'emplacement où battait mon pouls. Il émit un long grondement qui fit claquer la bouteille contre le bar et gémir le bois. La cicatrice, sous la froideur du cuivre, était  devenue  brûlante  et  contractée,  et  je  m'aperçus  que  j'étais  nue  sous  mon T-shirt, que ses mains avaient vagabondé, que je sentais le tissu rêche de son jean contre l'intérieur de ma cuisse. 

Je  me  changeai  en  statue.  Ma  respiration  ralentit,  s'arrêta,  et  j'attendis  une explosion de violence. J'attendis la douleur, la brutalité d'une main cognant ma joue, j'attendis qu'il me jette à terre, qu'un coup de pied me frappe sous les côtes avec  un  bruit  de  fureur  rouge.  Des  formes  rouges  et  jaunes  s'enchevêtraient 152 

derrière mes paupières, que je serrais assez fort pour me faire mal. 





Même avec Mikhaïl, je me figeais parfois malgré sa douceur. 

Saul s'immobilisa lui aussi, d'une façon très curieuse, ses mains chaudes à plat contre mon dos et le visage contre ma gorge. Je sentis à travers ses lèvres le relief d'une dent, car il venait de s'arrêter juste au-dessus de ma jugulaire. 

Bien sûr. Ça devait être l'emplacement le plus sensible pour un Garou, celui qui comportait la plus grande charge érotique. Le laisser approcher les dents de ma gorge me demandait une confiance stupéfiante. 

Mes doigts s'étaient changés en bois dans sa crinière soyeuse. 

Je retins mon souffle le plus longtemps possible. Il ne bougea pas. 

Quand je libérai enfin l'air de mes poumons avec un petit bruit blessé, il remua. 

Me reposa doucement sur mes pieds, les bras toujours autour de moi et ma joue appuyée contre sa poitrine. Le grondement s'intensifia, traversant mes veines en tremblant, relâchant mes muscles et calmant la cadence paniquée qui me cognait sous le crâne. Je me sentais en sécurité, appuyée ainsi contre lui, une sécurité que je ne me rappelais pas avoir déjà éprouvée ailleurs. 

Et que je trouvais un peu excessive. 

Enfin  non.    Franchement  excessive.  Ce  n'était  qu'un  Garou  de  la  cambrousse méprisant qui croyait tout savoir et me prenait de haut parce que j'avais conclu un marché qui me permettait de mieux me battre. S'il n'était pas un ennemi, ce n'était pas davantage un ami. 

Alors  pourquoi  me  tenait-il  dans  ses  bras  ?  Pourquoi  avait-il  passé  toute  la journée à me suivre à la trace et à se cogner à moi ? 

Il m'avait sauvée avec mon propre couteau. 

 Mes  pensées  redevinrent  cohérentes.  Mais  qu'est-ce  qui  vient  de  se  passer, bordel? Mon cœur cognait contre  mes côtes comme un  moteur en surcharge. Bon Dieu, mais qu'est-ce que c'était que ça ? Les Garous ne... jamais... je...  

Je n'arrivais même pas à finir une phrase dans ma propre tête. 

Ses bras se resserrèrent brièvement, me coupant le souffle. 

− Allez vous changer, me dit-il enfin, comme s'il ne doutait pas un instant que je sois sur le point de le faire. Je termine de préparer le dîner. Vous avez besoin de vous remplir un peu. 
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Il  me  relâcha  après  avoir  pris  une  profonde  inspiration  à  proximité  de  mes cheveux. 

Il me  flairait.  Il m'inhalait au plus profond de ses poumons pour m'archiver dans sa mémoire. Je savais que les Garous faisaient ça lorsqu'ils suivaient une piste. 

C'était quelque chose d'étrangement intime, et je me demandai ce que ça  signifiait.  

Je  me  creusai  la  cervelle  de  toutes  mes  forces  pour  trouver  quelque  chose d'intelligent à dire. Je choisis de bafouiller ; 

− Mais bordel... 

− Jill. (Il me fusilla de son regard sombre en secouant la tête, ce qui fit tomber ses cheveux dans ses yeux.) Allez vous changer. Je vous prépare le dîner. 

En règle générale, je suis capable de m'obstiner longtemps - trop, même, parfois. 

Mais cette fois, le courage me déserta. Je m'enfuis de la cuisine pour me diriger vers ma chambre, et lorsque je l'atteignis, le téléphone sonnait sur mon meuble de chevet. 

 Je décrochai. Par pitié, pas Perry.  

− Oui? 

−  Kismet  ?  (Une  voix  masculine  que  je  ne  reconnaissais  pas.)  C'est  Clarke,  de New-York  Vous  nous  avez  demandé  de  faire  des  recherches  sur  une  infernale disparue du nom de Cenci ? Une blonde qui cause tout un tas d'ennuis ? 

Un soulagement intense et brûlant m'envahit. Ce n'était pas Perry. Cela dit, ça pouvait annoncer des ennuis malgré tout. 

C'est ça le problème quand on est chasseur. Certains jours, ça tue tout optimisme en vous. 

− Ouais. (Je m'éclaircis la gorge et le répétai.) Ouais, en effet. Vous avez quoi que ce soit, n'importe quoi ? 

− Vous n'allez pas me croire. (Déclic d'un briquet suivi d'une longue inhalation ; Jonathan Clarke était fumeur malgré son statut de chasseur. On ne survit pas longtemps dans ce métier sans un vice quelconque qui permette de relâcher la tension.)  Elle  s'appelle  bien  Cenci,  mais  ce  n'est  qu'une  partie  de  l'histoire. 

Devinez qui est son père. 
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 Je viens de passer à deux doigts de me faire tuer et de me faire embrasser par un Garou. Je crois que mon seuil d'incrédulité est nettement plus bas qu'en début de soirée.  

− Je donne ma langue au chat. Qui ça ? 

− Navoshtay Niv Arkady. Ce bon vieil Ark en personne. Et ce n'est pas tout. 

 C'est son père ?  Toute force déserta mes jambes. Je m'assis lourdement sur le lit en faisant légèrement grincer le matelas. Saul avait fait le lit, bien soigneusement, et je m'en voulus un bref instant de déranger les couvertures impeccables. 

 Décidément, de mieux en mieux.  

− Reprenez tout depuis le début, Jon. Je vous écoute. 

Harp appela alors que je finissais les derniers morceaux d'oignon grillé dans mon assiette. Je saisis le téléphone d'une main tout en me léchant les doigts de l'autre avant de tirer sur mes bottes. 

− Jill à l'appareil. 

− Jill, c'est Harp. Ravie que tu sois rentrée. Écoute, je... 

− Clarke de New York m'a appelée. J'ai un tas de trucs à te raconter. 

 C'est même rien de le dire.  

− Attends de me le dire en face. Il faut que vous débarquiez ici le plus vite possible, Saul et toi. On a trouvé ce qu'on pense être le nid principal. 

Mon pouls accéléra et ma respiration devint superficielle. Saul me reprit l'assiette vide  avec  un  hochement  de  tête. Il  était  resté  silencieux  pendant  tout  le  dîner, aucun de nous n'avait croisé le regard de l'autre, et le raclement des couteaux et fourchettes avait fourni les seuls bruits de tout le repas. 

Le fait que sa cuisine soit excellente, même pour un Garou, était accessoire. Tout comme le fait que j'aie cessé de trembler une fois calée. 

− Où êtes-vous ? 

Le son de ma voix devait avoir changé, car le Garou haussa les sourcils et pencha la tête. Je le voyais aux limites de mon champ de vision, car j'évitais de le regarder bien en face. 

Elle me donna l'adresse - une maison de l'extrémité sud de Ridgefield, la limite de 155 

mon territoire. 





− On garde la presse à distance, mais ça ne va pas durer longtemps. Vous pouvez arriver d'ici combien de temps ? 

Je fis un rapide calcul mental. Il y en avait pour une demi- heure en voiture. 

− D'ici un quart d'heure. Monty est là ? Demandez à l'officier responsable d'avertir les  agents  de  la  circulation  que  je  vais  enfreindre  quelques  lois  et  demandez  à quelqu'un de couper la circulation pour moi. On a combien de corps ? 

− Quatre confirmés, mais c'est ma seule certitude. Il y a de la sorcellerie en jeu, Jill. J'espère franchement que tu as de bonnes nouvelles. 

De la sorcellerie, ça voulait dire qu'il y avait quelque chose qu'ils voulaient faire inspecter  par  un  chasseur,  quelque  chose  de  potentiellement  mortel.  Je  finis d'enfiler mes bottes. 

− Des nouvelles, oui. Bonnes non. À tout de suite. 

Je raccrochai si brusquement que je m'étonnai presque de ne pas voir le plastique se fendiller, et quand je levai la tête, je vis le regard de Saul braqué sur moi. 

Nous n'avions pas le temps de parler d'autre chose que la crise en cours. Lâche comme je suis, j'en étais  soulagée.  

− En selle, boule de poils. On décolle. 
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Je coupai le moteur de l'Impala dont le ronronnement puissant se tut, remplacé par le tic-tac du métal en train de refroidir. Saul réussit à dégager ses doigts du tableau de bord et me lança un regard que je qualifierais de sardonique. 

− Vous êtes un danger public, dit-il d'une voix neutre, mais je détachais déjà ma ceinture. 

Les vitres étaient entièrement baissées et le silence succédant à l'arrêt brusque du grondement, du vent paraissait assourdissant. 

− Quoi, vous n'aimez pas rouler en bagnole avec des filles ? Je croyais que c'était la distraction principale, dans les Réserves. 

 Et posséder quelques dons de double vue aide à circuler, vous savez.  J'ouvris la portière et sortis dans le silence gris précédant l'aube. L'air paraissait fourmiller. Il y aurait un orage d'automne d'ici peu, à en juger par la chaleur qui devenait plus proche et plus dense. 

− Rouler, j'aime bien. C'est le suicide automobile que je n'apprécie pas. 

Il  paraissait  un  peu  vert,  et  ce  spectacle  me  réjouit  intensément.  Il  se  mit  en marche derrière moi. 

La rue était tranquille et résidentielle, avec quelques zones de verdure luxuriante profitant de la proximité du fleuve. En règle générale, je calculais les cachettes possibles  tandis  que  nous  approchions  des  lumières  rouges  et  bleues  et  des cordons jaunes qui délimitaient toute la cour. L'équipe médico-légale était là en force, et je vis trois camionnettes blanches de médecins légistes. 

 Bon Dieu.  Les plaisanteries ne m'aidaient pas à me calmer les nerfs. 

− Vous êtes toujours en vie, non ? J'espère que vous n'avez pas laissé d'empreintes digitales sur mon tableau de bord. 

Cette fois encore, il était bien trop près de moi, au point qu'il faillit me percuter tandis que nous marchions, calquant parfaitement ses pas sur les miens. 

− La prochaine fois, c'est  moi qui conduis. 

 Ça m'étonnerait.  
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− Vous pouvez toujours rêver. Personne d'autre que moi ne conduit mon bébé. 





− Votre bébé ? 

Cette fois encore, légère nuance d'admiration réticente. 

Je passai la langue contre l'intérieur de mes dents, en regrettant que mes joues soient si rouges et si chaudes. Qu'est-ce qui m'arrivait ? 

Qu'est-ce qui  lui arrivait ? 

− C'est moi qui l'ai rafistolée, lui dis-je, laconique C'est moi qui la conduis. 

− Vous l'avez rafistolée ? 

Je m'arrêtai pour me retourner brusquement vers lui, et mon manteau de cuir de rechange se mit à tournoyer. Il s'arrêta lui aussi, avec un parfait équilibre, sans se cogner  à  moi  ou  même  trébucher.  L'orage  mettait  son  visage  en  valeur,  et  de l'argent clignotait dans l'une de ses tresses. Je regardai de plus près - c'étaient les restes  tordus  du  bracelet  d'argent  de  chez  Galina,  attachés  dans  ses  cheveux comme les amulettes l'étaient dans les miens au fil rouge. 

Une fureur sans nom se mit à bouillonner en moi. Je l'étouffai et parlai d'une voix calme et régulière. 

− Écoutez, je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais ça s'arrête  ici.  J'ai un boulot à accomplir, et moins je me laisse distraire, moins de gens vont mourir. Je veux que cette saleté de solitaire  et cette saleté d'infernale dégagent de mes rues, et bien morts si c'est possible. Quoi que vous soyez en train de faire,   arrêtez.  Je n'ai pas de temps pour ça. 

Il m'étudia quelques secondes, avec une absence de profondeur tout humaine dans le regard. Rien de commun avec un infernal. 

− Je ne suis pas en train de jouer. 

 Alors qu'est-ce qui vient de se passer, bordel ? Ou alors, c'est un obscur protocole garou dont j'ignore tout ? Je ne chasse pas vos semblables, je ne connais pas leur mode de fonctionnement.  

− Quoi que ça puisse être, arrêtez. (Je supposai que ça englobait à peu près tout.) J'ai déjà assez à faire comme ça. 

−  Je  suis  là  pour  vous  aider.  (Est-ce  que  c'était  une  expression  renfrognée  ? Il détourna le regard en direction de la maison ordinaire à charpente de bois et à un étage autour de laquelle grouillaient les meilleurs éléments de Santa Luz.) Voilà Harp. 
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C'était bien du Garou, ça, de détourner le regard et de changer de sujet. 

− Très bien. Mais arrêtez de me coller le train. 

− Hum. 

Ce n'était ni une affirmation ni une négation, rien qu'un bruit. 

Ces saloperies de Garous et leurs conneries de réponses monosyllabiques. 

Tout  en  espérant  que  la  chaleur  disparaisse  de  mes  joues,  j'inspirai profondément et levai les yeux pour trouver Harp debout sur le toit de la véranda, poings sur les hanches. Elle paraissait furieuse et tendue, la mâchoire serrée et les plumes remuant dans les cheveux. 

 Génial.  Je me glissai sous le cordon jaune, saluai l'uniforme de service - c'était Willie  le  Mulot,  qui  sursauta  quand  son  regard  croisa  le  mien  et  leva  la  main gauche pour toucher son épaule droite. Un Pactisant lui avait un jour arraché un morceau de chair, avant que je puisse arriver ici et l'abattre dans un déluge de sang et de hurlements, sans parler de la puanteur de la chair rôtie due à l'incendie de l'immeuble tout autour de nous. 

J'ai pas mal de souvenirs teintés de fumée. 

Et de sang. 

Je baissai les yeux lorsque Saul se glissa sous le cordon jaune derrière moi. 

− Il est avec moi, Willie, déclarai-je avant de prendre une voix basse et apaisante. 

Comment va votre épaule ? 

Mikhaïl l'avait un jour sauvé des griffes de deux Pactisants et d'un  arkeus.  C'était avant mon époque. Ce pauvre Willie n'avait jamais de chance. 

− Ça fait encore mal de temps en temps, Jill. Merci. 

Il ne paraissait pas reconnaissant - il donnait l'impression qu'il aurait préféré que je ne lui adresse même pas la parole. 

Il lui avait fallu deux bonnes années de thérapie avant d'arrêter de se réveiller en hurlant, m'avait-on rapporté. Un gouffre béant nous séparait. 

Mais au moins, il était toujours en vie. Ce n'était pas rien, quand même ? 

Un  petit  groupe  de  médecins  légistes  grouillait  autour  d'un  emplacement particulier dans l'herbe sèche de la cour. Je vis la queue-de-cheval et la chevelure luisante de Foster ; il hocha la tête et désigna Harp d'un geste hâtif. 
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−  Salut,  Harp.  Qu'est-ce  qu'une  fille  comme  vous  fait  dans  un  endroit  comme celui-ci ? 

La réplique jaillit de mes lèvres et elle me répondit d'un sourire furtif, chargé d'une grande dureté. 

− Comme d'habitude. Sang et chaos. À l'odeur, on dirait que vous venez de dîner. 

(Elle haussa les sourcils.) Désolée d'avoir raté ça. 

Les  pans  de  sa  veste  brun  clair  flottèrent  légèrement  quand  je  montai  les marches en bondissant et inhalai copieusement l'odeur qui s'échappait de la porte d'entrée  ouverte.  Garou  solitaire,  infernal  et  mort  ;  ces  puanteurs  mêlées malmenèrent mes nerfs qui étaient déjà à vif. 

− C'était la seule partie agréable de la soirée, ma belle. Tu ne devineras jamais qui est en ville. 

− À ce stade, je suis prête à tout croire. Suis-moi à l'intérieur, j'ai quelque chose à te montrer. 

− Harp. (Je ne pouvais pas attendre plus longtemps.) Navoshtay Niv Arkady vient d'arriver ici en provenance de New York. Je suis tombée sur lui pendant que je nettoyais  un  repaire  de  Pactisants.  Perry  est  parti  calmer  les  eaux  agitées,  car Saul a poignardé Arkady et que je l'ai tabassé avec une épée solaire. L'infernale qu'on recherche - notre jolie petite blonde - s'appelle Navoshtay Siv Cenci. C'est la fille de Navoshtay. 

 Et  je  vais  sincèrement  en  baver  lors  de  ma  prochaine  visite  à  Perry.  Peut-être même avant.  

Je vis Harp pâlir. Elle leva les yeux vers Saul qui fit un petit geste, après avoir monté les marches à ma suite. Peut-être un haussement d'épaules, étant donné que son manteau grinça légèrement. Il s'approcha de moi, se dressant  derrière moi, et me percuta une fois de plus, très doucement. 

Harp ouvrit des yeux grands comme les assiettes de  Chez Micky.  Je m'écartai, agacée, et regardai par la porte d'entrée. 

− Et il y a autre chose, Harp. Accroche-toi bien, c'est de la bizarrerie de première. 

Elle regardait toujours Saul par-dessus ma tête. J'attendis quelques secondes qu'elle me livre sa réplique suivante  -La vie n'est jamais normale quand tu es dans 160 





 les  parages,  Kismet,   ou  un  truc  du  genre.  Mais  elle  ne  dit  rien  de  tel.  Elle  se contenta de toiser Saul comme si elle l'avait surpris à dévorer des bébés. 

Derrière moi, le Garou réagit en s'approchant encore davantage, si bien que je sentis sa poitrine toucher mon dos. Je m'écartai d'un pas sur la gauche, étudiant la peinture blanche de la porte d'entrée et les deux verrous. La personne qui vivait là, quelle qu'elle soit, était du genre prudent. 

Pour ce que ça lui avait servi... 

Saul s'approcha de nouveau de moi. 

− Arrêtez, aboyai-je par-dessus mon épaule. C'est  quoi,  votre problème ? Harp, tu m'as entendue ? Le chef des infernaux de la côte Est se trouve dans ma ville, et il recherche sa fille. Laquelle n'a pas chômé ces derniers temps, à ce qu'on m'a dit. 

Harp  secoua  la  tête,  ce  qui  agita  les  plumes  dans  ses  cheveux  sombres.  Elle ouvrit la bouche et la referma comme si les mots lui manquaient. 

Je comprenais. Je lâchai mon autre bombe. 

− Je sais aussi pourquoi elle traîne avec notre pote le  Carnivore. Si l'info ne venait pas d'un autre chasseur, je n'y aurais jamais cru. 

Voilà qui sembla l'ébranler sérieusement. 

− Jill... 

Mais elle s'interrompit, sans quitter Saul du regard. 

 J'en ai assez de ces conneries. Ça ne te ressemble pas, Harp.  

− Allez, agent Smith. Si tu me montres ce que tu as, je te rends la pareille - et on aura peut-être une chance d'arrêter tout ça. 

Dominic me salua d'un signe de tête. Il était accroupi très bas face à la porte de la cave. Je notai sa position et l'éclat alerte de ses yeux, la manière dont il reprit son immobilité après ce mouvement rapide et vif. 

Il montait la garde au cas où le solitaire reviendrait vers son petit nid pour y trouver un groupe d'humains. Cette idée me fit courir un frisson le long du dos. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  maison  était  d'une  étrange  propreté.  Ici,  dans  la cuisine, où la porte de la cave était grande ouverte sur l'escalier d'où remontait cette  odeur  par  vagues,  il  y  avait  un  bar  d'un  blanc  immaculé  ainsi  qu'un 161 

égouttoir rempli d'assiettes lavées recouvertes d'une fine couche de poussière. Un torchon bleu était replié par-dessus la courbe du robinet et avait raidi en séchant. 

La table était couverte de papiers. Le garage, visible à travers une porte grande ouverte depuis la cuisine, abritait deux voitures - dont l'une était un monospace avec des sièges de voiture. 

Je n'avais aucune envie d'y penser. 

La seule trace de violence était une chaise renversée ainsi qu'une trace unique de liquide sombre sur le sol propre. 

− Une famille de quatre personnes, déclara Dominic quand mes yeux se posèrent sur  la  chaise.  D'après  ce  que  j'ai  pu  deviner,  quelqu'un  a  dû  ouvrir  la  porte d'entrée  et  se  faire  neutraliser,  puis  on  l'a  ramené  ici  où  quelqu'un  d'autre s'occupait des factures. Toutes celles qui se trouvent sur la table datent du mois dernier. Je crois que cette famille a été la première à mourir, et il a sans doute rapporté ses proies ici - il y a une autre entrée derrière qui donne sur la cave, Theron se trouve là-bas. C'est lui qui a trouvé une piste dans ce quartier. 

Je  hochai  la  tête.  Theron  était  le  barman  de   Chez  Micky,   un  panthère-garou svelte  et  dangereux.  Efficace  pour  jouer  les  renforts,  bien  qu'il  soit  un  crétin arrogant. S'il était dans le jardin, je n'avais pas à m'inquiéter pour les gens qui s'y trouvaient. Sacré soulagement. 

La voix de Harp, qu'elle haussait légèrement, nous parvint depuis le salon. Un tic agita les sourcils de Dominic, éloquente expression de curiosité exprimée en une fraction de seconde. 

− Ne me demande rien, répondis-je en écartant les mains en signe d'innocence. Je n'ai aucune idée de ce qui se passe. On dirait que ton ami Saul a le chic pour foutre Harp en rogne.   (Et puis j'ai d'autres problèmes.) Donc, il y a des sièges de voiture dans le garage. Et à l'étage ? 

 Par pitié, dis-moi que je me trompe. Dis-moi qu'on a retrouvé les enfants vivants.  

−  Trois  chambres.  Deux  décorées  pour  des  petiots,  et  dans  chacune,  le  lit  est défait  comme  si  le  petiot  venait  de  se  lever  pour  aller  boire  un  verre  d'eau.  (Il pencha la tête en arrière pour indiquer la cave. Ses yeux brillèrent furtivement d'un éclat d'une grande tristesse.) En bas, je dirais. Mais j'espère vraiment que je me trompe. 
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 Ça ne paraît pas très probable, hein ? Je ravalai quelque chose d'étrangement chaud qui avait un goût de bile. 

− On m'a attendue avant de toucher à quoi que ce soit ? 

 Qu'est-ce qu'il y a d'autre en bas, Dom ? Crachez le morceau.  

Il me lança un regard que je ne peux qualifier que de cinglant. 

− Évidemment. Harp et moi, on a regardé depuis l'escalier, c'est tout. Y a quelque chose en bas qui empeste la sorcellerie, et ça, c'est ton boulot. Il y a bien assez à faire dans la cour et autour de la porte pour occuper les humains un bon moment. 

Prenez votre temps. 

 Comme c'est gentil à vous.  Mais je me contentai de le dépasser et de franchir la porte.  Un  escalier  de  bois  descendait  et  les  murs  de  béton  luisaient  d'un  éclat huileux sous la puanteur gazeuse des cadavres. L'odeur de pellicules et de musc chaud et gâté me fit larmoyer. Je me réjouis d'être passée chercher un nouveau bracelet de cuivre, tellement l'air lui-même était caustique. 

Ajoutez à ça l'odeur douceâtre de pourriture laissée par l'infernale, et je regrettai soudain très nettement d'avoir dîné. 

Le souvenir des lèvres de Saul sur les miennes me revint. Je l'écartai avec un effort quasi physique. La distraction était bien la dernière chose dont j'aie besoin. 

Sur ma droite, les étagères étaient remplies de bocaux - denrées non périssables mises  de  côté  pour  les  jours  pluvieux.  J'aperçus  une  boîte  de  raviolis  Chef Boyardee et mon estomac se retourna violemment au souvenir des deux petits lits défaits à l'étage. 

 Mon cœur se mit à cogner faiblement. De toutes les choses que je déteste dans ce boulot, c'est ça, la pire. Les enfants.  

Je n'étais pas la seule à ressentir ça. Les enquêtes les plus rudes, et celles sur lesquelles les psychologues de la police travaillaient le plus dur, impliquaient les jeunes enfants. On a beau être le plus insensible ou le plus endurci des flics, les meurtres  d'enfants  peuvent  vous  entailler  jusqu'à  l'os  et  vous  faire  saigner pendant les mois qui suivent, si ce n'est à jamais. 

Je déglutis, la langue collée au palais. Je restai sur le qui-vive au cas où les bestioles me tomberaient dessus - il était assez peu probable de les croiser ici, 163 
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Les  marches  tournèrent  vers  la  droite  selon  un  angle  de  cent-quatre-vingts degrés qui dévoila lentement une cave poussiéreuse et abandonnée. Dans le coin du fond à gauche, le plus loin possible de la porte et de l'escalier - une trappe dans le sol -, se trouvait un tas de formes enchevêtrées. 

 Oh,  mon  Dieu.   J'apercevais  furtivement  de  l'os  blanc  qui  luisait  dans  le  noir. 

L'unique ampoule du plafond ne suffisait pas à repousser les ténèbres. Un rideau de nuit glauque abritait le coin, un miroitement semblable à celui que dégagent les trottoirs en été mêlé à l'obscurité nocturne, qui ne se dissipait que pour nous laisser entrevoir furtivement ce qui se trouvait au-delà. 

Les corps étaient recouverts par un sort de camouflage disposé avec un pouvoir et un soin exquis. Le bouclier se resserra, bourdonnant avec vivacité lorsque mon aura  dégagea  dans  l'éther  une  lueur  phosphorescente,  une  série  de  points lumineux qui tournoya autour de moi de manière aléatoire, transpercés par ma frontière  personnelle  hérissée  comme  un  oursin,  qui  lança  des  étincelles  au contact de la contamination Infernale, puis se retira. 

Ça me travaillait. Même en tenant compte des propos de Clarke, quelque chose ne  tournait  pas  rond  ici.  Un  instrument  désaccordé  déglinguait  toute  la symphonie. 

 Occupe-toi de ce qu'il y a en face de toi, Jill. Tu réfléchiras à tout ça plus tard, quand les lieux seront sûrs.  

Le rubis se réchauffa contre ma gorge et l'argent carillonna dans mes cheveux. 

Je  fermai  mon  œil  banal  tandis  que  le  bleu  perçait  les  lignes  de  pouvoir psychique, schéma mouvant de ténèbres et de flashes sanglants. Elle faisait du beau boulot, cette Cenci. 

Le bracelet de cuivre se dégagea brusquement de mon poignet et tomba dans l'escalier  en  tintant.  La  cicatrice  se  mit  à  brûler  d'une  chaleur  humide  qui  me remontait de manière obscène le long du bras, suivant le réseau des nerfs et des veines. Je levai ma main droite et vis un feu noir se tortiller au bout de mes doigts, qui se mirent à crépiter lorsque j'aspirai de la force éthérique à travers la cicatrice et le long de mon poignets, accompagnée d'un bourdonnement sourd qui traversa le béton. 
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Quand on projette un rayon psychique à fréquence assez basse, on arrive parfois à briser du verre ou à percer un trou dans le trottoir. L'inconvénient, c'est que ça demande une énergie  monstre - une énergie que je devais brûler en ce moment même. Une raison d'être ravie d'avoir conclu ce pacte avec Perry, quelle que soit la répugnance qu'il ait pu m'inspirer quand je me trouvais au Monde. 

 Oh, très beau boulot. Si j'appuie ici, je me retrouve prise au piège. Si je le défais là, le  contrecoup  m'envoie  au  tapis.  Ouais.  Plutôt  du  genre  sournoise,  cette  salope, hein? Papa a dû bien la former.  

Je  posai  les  pieds  sur  la  dernière  marche.  Mon  manteau  se  mit  à  claquer, soulevé par une brise chaude jaillie de nulle part, qui me taquinait les joues et l'argent qui lestait mes cheveux. Des étincelles se mirent à crépiter, la bague de Mikhaïl à brûler ma main gauche, le rubis à cracher sans interruption pour me mettre en garde. 

Des flammes de rayon psychique tournoyaient dans le sens inverse des aiguilles d'une montre et se terminaient en pointe effilée rappelant la corne d'un narval. Au creux de ma paume, la flèche d'énergie éthérique se mit à trembler en émettant un cri gémissant d'air brûlé et perturbé. 

 Plus que ça, Jill. Donne-lui plus que ça.  Ce murmure brûlait sous la surface de mes  pensées  conscientes,  tandis  que  mon  attention  se  centrait  sur  le  rayon psychique qui s'efforçait de se dégager. Il faut une intensité tranquille d'un genre bien particulier pour maîtriser une telle quantité d'énergie en la soumettant à sa volonté ; la sorcellerie n'est pas pour les gens incapables de se détendre et de se concentrer. 

Si Harp et Dominic avaient descendu l'escalier, ils auraient déclenché le piège. 

Je me serais retrouvée avec deux Garous blessés, peut-être grièvement. 

 Bonne chose que je sois là.  Je pliai les genoux, me baissai, me comprimai. Le rayon  gémit,  brûlant  mes  doigts  là  où  il  tirait  sur  les  nerfs  et  s'efforçait  de  se dégager. Mon manteau s'étala derrière moi, et des cliquetis, bruits métalliques et étincelles se mirent à trembler dans l'air tandis que l'argent de mes munitions, de mes couteaux et de mes bijoux réagissait à la contamination d'une malédiction d'infernale dans l'air, qui tentait de m'atteindre de la même manière que le rayon cherchait 
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 Fais vite, Jill. Un coup sec.  

Je  bondis,  me  dépliai,  projetai  la  main  droite  en  avant,  tandis  que  le  rayon transperçait  en  crépitant  les  premières  touches  du  bouclier  sorcier  -  puis  il  

 explosa,  libérant d'un coup toute cette force contenue. L'énergie potentielle devint cinétique,  comme  un  éclair  qui  transperce  l'air  à  grand  fracas.  Le  coup  de tonnerre  psychique  fracassa  le  bouclier  et  j'atterris  à  genoux,  terrassée  par  le contrecoup de l'énergie qui rebondissait sur les murs de béton et percutait mon aura.  Une  pluie  d'étincelles  tomba  de  mes  cheveux,  une  immense  pointe  de lumière sanglante jaillit de mon rubis, et je secouai la tête pour en chasser ce bruit grave et hideux. C'était comme si le plus gros gong du monde résonnait sous mon crâne. 

 Un jeu d'enfant, Jill. Beau boulot, comme toujours.  

Un grondement bas et lancinant s'insinua par-dessous les sifflements de mes oreilles, ma main droite se posa à plat contre le sol de béton froid, mon genou gainé de cuir absorba lui aussi le froid. Mon manteau s'étala derrière moi et je levai lentement la tête. Très lentement. 

 Oh, merde.  

Le bouclier n'était pas destiné à empêcher qu'on trouve les corps. C'était une protection jetée sur le Garou solitaire qui dormait dans son nid de chair et d'os brisés. 

Enfin qui ne dormait plus, maintenant. 

Ses yeux luisaient d'un éclat bestial dans la pénombre, et il se tenait accroupi sur la pente du monceau de cadavres. Il était à mi-chemin entre sa forme animale et  sa  forme  humaine,  sans  être  ni  l'une  ni  l'autre,  et  le  résultat...  eh  bien,  la plupart  des  Garous  sont  beaux  et  gracieux  sous  forme  humaine,  et  tout  aussi beaux sous forme animale. Ils ne s'attardent jamais dans l'état intermédiaire, qui est  tout  aussi  gracieux  -  mais  d'une  subtile   anomalie.   Comme  une  géométrie inhumaine, comme une note qu'aucun instrument humain ne peut produire. 

Comme le visage d'un infernal qui se défait de son masque d'humanité. 

Comme quelque chose de gâté, de pourri, toute la puissance et toute la gloire d'un Garou abandonnées pour l'ivresse de la chasse et la jouissance du meurtre. 

C'est  ça 
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ise les solitaires. 





Je  soutins  un  long  moment  son  regard,  où  je  lus  une  souffrance  quasi inhumaine  qui  ne  rendit  que  plus  atroce  encore  l'étrange  éclat  de  folie  qui  y brillait. 

Puis il bondit vers moi, et je n'eus pas le temps de m'écarter. Un chasseur est capable d'affronter les infernaux, c'est vrai. Mais un Garou qui joue les solitaires, qui se déchaîne, c'est une autre affaire. Dans le même ordre d'idées, les Garous affrontent les Pactisants sans problèmes, mais un combat contre un infernal, c'est une tout autre histoire. 

Les Garous solitaires bougent à une vitesse qui décolle les muscles des os, une vitesse  effrayante,  inimaginable,  associée  à  un  poids  et  une  vitesse  acquise impossibles à suivre, semblables à la façon dont les infernaux traversent l'espace. 

Lors de la plupart des chasses, les Garous servent de renforts aux chasseurs. 

Lorsqu'ils 

pourchassent 

un 

solitaire, 

les 

chasseurs 

demandent 

systématiquement  le  soutien  d'autres  Garous.  Parce  que  autrement  on  ne  fait jamais long feu. 

Il entra en collision avec moi, toutes griffes dehors, un impact tellement colossal que je ne sentis même pas mes côtes céder quand je me retrouvai projetée contre le mur de béton et sombrai dans une brève inconscience peuplée d'étoiles. 
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Cris.  Hurlements.  Le  grondement  rauque  d'un  Garou  enragé.  Le  béton  froid contre mon corps inerte en train de tournoyer. Fracas, nouveau hurlement. Je me retrouvai  de  nouveau  soulevée  et  projetée  dans  les  airs,  et  mes  os  craquèrent lorsque je heurtai une autre surface inhospitalière. 

Une vague de douleur déferla en moi et je tirai par réflexe sur la cicatrice, la chair embrasée pendant cet instant vertigineux où je  tirai sur chaque erg d'énergie éthérique à ma portée. L'empreinte des lèvres de Perry sur ma chair s'embrasa d'un plaisir malsain, et je projetai la main en avant lorsque le solitaire revint vers moi ; un trait de puissance pure apparut du bout de mes  doigts, bouillonnant dans  le  spectre  orange,  suivit  son  trajet  potentiel  dans  les  airs  et  envoya  le solitaire valdinguer dans le groupe de Garous qui s'assemblait soudain dans cette cave miteuse. 

L'ampoule éclata, criblant l'air de fragments de verre fumants à peine plus gros que  des  grains  de  poussière.  Des  étincelles  jaillissaient  en  chuintant,  le  rubis autour  de  ma  gorge  émettait  une  note  crépitante  évoquant  un  verre  en  cristal qu'on  frotte  juste  avant  qu'il  se  brise.  La  souffrance  parcourut  tout  mon  bras, explosa dans ma poitrine et éclata dans ma jambe gauche, où le fémur avait cédé. 

 ...  ohmondieuohmondieulèvetoUilïlèveTOI...  Je   tirai  de  nouveau  sur  la  cicatrice. 

Est-ce que Perry le ressentait, où qu'il puisse être ? 

Pour l'heure, je m'en fichais pas mal, et la douleur était trop intense pour que j'éprouve le malaise lié à cette idée. 

Les os se ressoudèrent, toute la douleur de plusieurs semaines comprimée en un seul moment tandis que la cicatrice bourdonnait pour elle-même, gloussant dans  les  basses  avec  un  bruit  qui  évoquait  tellement  Perry  qu'il  me  fila  des frissons, et de grosses gouttes de sueur vinrent tremper les vestiges de mes habits ensanglantés.  Je  toussai  et  crachai  un  jet  de  sang  rouge  vif  provenant  de  mes poumons  mélangé  à  un  autre  fluide  tandis  que  ma  cage  thoracique  reprenait brusquement  ses  dimensions  adéquates  et  que  les  extrémités  irrégulières  des 168 

côtes cassées se dégageaient du tissu délicat. 





 ... mal ça fait mal, oh mon Dieu, ça fait mal...  Je tentai de me lever, de me battre, de riposter contre ce qui me causait cette douleur.   D'affronter la douleur face à face, de la fracasser, de la repousser violemment. 

Encore une de mes bizarreries, et peut-être celle qui avait poussé Mikhaïl à me choisir. Je continue à me battre  longtemps après le stade où toute personne saine d'esprit baisserait les bras et jetterait l'éponge. 

Grondements. De nouveaux hurlements qui ébranlaient la maison. De la terre tombait en crépitant. Une explosion de bruit, de bois en train de craquer, un cri bestial de souffrance, strident et glaçant. Le bruit était incroyable. 

 Lève-toi,  milaya. La voix de Mikhaïl résonnait dans ma tête, ricochant contre les murs  d'un  tunnel  de  souvenirs  que  la  douleur  changeait  en  ruban  de  Môbius.   

 Lève-toi, et bats-toi.  

Je me mis sur les mains et les genoux. Cherchai un pistolet de ma main gauche, à tâtons. La droite brûlait tellement que je craignais qu'elle ne fasse éclater les balles dans le chargeur. Une peur idiote, mais je n'avais plus les idées très claires. 

Une rafale d'air frais traversa la cave, soudain envahie d'une lumière grise. Des formes dansaient, et la puanteur épaisse et toute proche revint en force après ce bref moment de fraîcheur. Le carré de lumière faisait fuir les ombres. 

 Je toussai, les yeux larmoyants. Les larmes se mirent à couler et du sang jaillit de mes lèvres. On perd pas mal de jus, Jill. Tu imagines si la Croix-Rouge te suivait à la trace  pour  tout  récupérer?  Ce  serait  une  vraie  tuerie.  Une  vraie  tuerie,  tu  piges? 

 Arfarf.  

Surmontant  cette  vague  de  panique  hystérique,  une  autre  pensée  résonnait dans ma tête comme une cloche.   Lève-toi. Et bats-toi.  

− Jill. 

Une voix familière. Quelqu'un approchait et s'accroupissait vers moi. 

Le pistolet se leva et mes épaules heurtèrent le mur. Mes bottes pataugèrent dans le sang.   Mon sang, épais et glissant sur le sol de béton fissuré. Ma respiration lourde  et  saccadée  résonnait  en  écho  tandis  que  je  frissonnais  en  équilibre instable au bord de la pulsion de meurtre.   Bouge-toi. Défends-toi. Tue.  

Le Glock pointait droit entre les yeux de Saul, à moins de deux centimètres de sa peau. Je pris de 
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longues inspirations pénibles, tandis que mes doigts brûlaient de se resserrer sur la détente. L'adrénaline résonnait dans ma bouche, vibrait dans mon sang. 

Il ne cligna même pas des yeux. 

− Ça va? 

Il ignora le pistolet comme s'il n'était même pas là. Comme si je n'étais pas à moitié folle de peur et sur le point de craquer, et de basculer par-dessus bord et de le truffer de plomb couvert d'argent. D'aussi près, un coup de feu le tuerait, même si les garous n'étaient pas allergiques à l'argent. 

Et  bon  sang,  comme  je  brûlais  de  tirer  sur  quelque  chose.  N'importe  quoi. 

Quand on passe sa vie à enchaîner les combats violents, ça devient une habitude. 

Un  besoin d'appuyer sur la détente, un réflexe instinctif et salvateur. L'animal en vous réclame d'attaquer avec les griffes, les dents, tout ce qui est à portée de main. 

Il avait dû voir l'instinct de meurtre en moi. Ça n'avait pas pu lui échapper. 

Le regard de Saul soutint le mien pendant ce qui me parut une éternité. Derrière lui, d'autres formes tourbillonnantes fusionnèrent. D'autres Garous. J'entendis un hoquet, un murmure, et quelqu'un jura violemment à voix basse. 

− Ne vous en faites pas, chaton, dit Saul d'une voix égale et apaisante. Tout est sous contrôle. Tout va bien. 

Mon pouce se leva. Fit reculer le chien jusqu'au bout et le remit doucement en place. Le petit bruit qu'il fit parut tonitruant. La cicatrice se mit à palpiter, envahie d'une chaleur vénéneuse. J'entendis un sanglot étouffé et identifiai trop tard ma propre voix. 

Les  doigts  de  Saul  s'enroulèrent  autour  du  pistolet  et  l'écartèrent.  Comme  si c'était la chose la plus naturelle au monde, il me prit par les épaules et m'écarta du mur. Ses bras se refermèrent autour de moi, et son ronronnement se répandit de nouveau à travers mes os. 

− Doucement, murmura-t-il. Ça va ? Dites quelque chose. 

Mes lèvres étaient craquelées, ma gorge desséchée. J'entendis de nouveau au loin le grondement sourd du tonnerre. 

 Je viens de me faire malmener par un Garou solitaire.  J'ai failli mourir deux fois en vingt-quatre heures.  Mourir. Même  avec le  marché,  je serais  morte. Disparue. En train de pourrir.  
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 En  Enfer,  sans  doute.  Presque  certainement.  C'est  là  que  les  chasseurs atterrissent, en Enfer.  

Du moins, d'après l'Église. Ni confession, ni communion, ni paradis pour ceux d'entre nous qui affrontent le monde nocturne en face à face. Les meurtres que nous commettons, les horreurs auxquelles nous assistons, nous accompagnent même après notre mort ; c'est un point de doctrine depuis 1427. Ça n'a jamais changé, malgré les requêtes des chasseurs. 

Parfois, je m'interroge là-dessus. 

Un  frisson  me  parcourut,  mes  muscles  se  crispèrent  comme  en  proie  à  une attaque. Je me ressaisis avec un effort qui me donna de nouvelles sueurs froides. 

− Merde, murmurai-je. Où est-ce qu'il est passé ? Où est-ce qu'il est ? 

Saul remua légèrement et ses bras se crispèrent dès que je parlai. 

−  Il  a  filé  vers  le  sud.  Avec  toute  une  meute  de  Garous  à  ses  trousses, accompagnés par Dominic. 

Les coins de sa bouche s'abaissèrent brièvement, et mon cerveau s'emballa. 

 Qu'est-ce qu'il trafique ici ? Il devrait être parti à la poursuite du solitaire.  

− Allez-y. (Mes lèvres étaient engourdies.) Vous êtes un traqueur. Allez-y. 

Une décharge électrique jaillit de ses yeux en direction des miens, quelque chose qui apparut à la surface des siens et traversa mes veines à toute allure. Je faillis sursauter tant la sensation était forte. Il aurait dû partir à la poursuite du solitaire qui avait tué sa sœur, mais il était resté pour s'assurer que j'allais bien. 

Pourquoi ça ? 

Je n'en savais rien, et je m'en fichais bien. Pendant cet unique instant, quelqu'un me regarda droit dans les yeux et vit au-delà de toutes les murailles que j'avais jamais bâties pour me protéger. Et j'aurais juré voir au-delà de toutes celles qu'il avait bâties dans sa tête, lui aussi, et il me sembla que quelque chose en moi - 

quelque chose d'enfoui profondément, meurtri et battu mais toujours fort malgré tout - le  reconnaissait.  

Le connaissait, d'une certaine manière. 

 Quoi ?  

− Je reviens. 
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Il  se  leva  d'un  geste  fluide  et  rapide,  lâcha  le  pistolet,  disparut  par  la  porte défoncée pour rejoindre la cour, et son ombre se détachant sur le gris d'une aube éclairée par l'orage paraissait faite de papier noir. L'air était chargé d'électricité. 

 Je fermai les yeux. L'orage approche. Il va sans doute éclater cet après-midi, je sens la pression changer.  

 Pourquoi est-ce qu'il a fait ça ?  

La partie animale en moi, hurlante et incohérente, s'en moquait bien. Le sang murmurait dans mes veines, et ma peau était couverte d'une pellicule de sueur et d'autres  fluides  luisants  en  train  de  sécher.  J'entendais  mon  pouls,  fort  et distinct. 

J'étais en vie. 

 Tout ça devient surréaliste même pour moi. Et ce n'est pas peu dire.  

− Mais qu'est-ce qui se  passe,  bordel ? (La voix de Harp possédait elle aussi son propre grondement, peut-être encore plus glaçant du fait de la féminité douce et claire de son intonation.) Kismet? Vous voulez bien m'expliquer? 

J'entendis  mon  propre  souffle  saccadé  et  penchai  la  tête  en  arrière  contre  le béton glacé du mur. 

− Jon a appelé de New York. Il m'a dit que Navoshtay avait emprisonné un Garou pour s'amuser, et l'avait esquinté. Mais la fille de Navoshtay a libéré le Garou et pris la fuite avec lui. (Ma gorge était à vif et un goût de sang accompagnait chaque mot.) On a un incident paranormal de première qui se prépare. Dieu sait ce qu'elle veut faire avec ce Garou. Et je me retrouve avec une putain d'infernale capable de déclencher  une  véritable  explosion  nucléaire  psychique  pour  me  compliquer  la tâche. 

Ce n'était que la moitié de ce que m'avait raconté Jon, mais j'eus le bon sens d'éviter de mentionner le reste. 

 N'importe  quoi,  Jon.  Ça  m'étonne  de  votre  part.   Les  palpitations  malsaines  en dessous de mon sternum charriaient de faibles nuances de nausée. 

 Je le tiens des sources les plus fiables, Kismet. Aussi improbable que ça puisse paraître, la fille d'Arkady s'est accouplée avec un Garou solitaire. Elle est enceinte, et son papa la recherche.  
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 Vous tenez ça de quelles sources ?  avais-je insisté. Trop d'étoiles différentes se préparaient à s'aligner, et elles formaient une constellation que j'aurais qualifiée au mieux de dérangeante. 

 Les meilleures qui soient, Kiss. Gaffe à vos miches une fois là-bas. Impossible de dire ce qui se passera si cette situation dégénère.  

Malheureusement, c'était déjà le cas. Les Garous n'aiment pas les infernaux, qui le leur rendent bien. Mais Jon ne m'aurait rien dit de tel si ce n'était pas la vérité. Les chasseurs ne mentent pas sur ce genre de trucs. 

Même un pieux mensonge peut tuer un chasseur, et nous étions déjà trop peu nombreux comme ça. 

J'aurais  dû  être  en  train  de  hurler  de  peur  ou  de  sangloter  sous  l'effet  du contrecoup après avoir frôlé la mort et m'en être sortie une fois de plus. J'aurais dû me  bouger pour me pousser à me lever, me nettoyer et faire quelque chose pour arrêter ce monstrueux bordel en cours. 

Au lieu de quoi je pensais aux yeux de Saul Dustcircle, électrisée par le souvenir de sa peau contre la mienne. 

Il me  connaissait.  Ou du moins, l'espace d'une brève seconde infinie, il m'avait percée à jour. C'était pareil. Il avait, d'une manière ou d'une autre, reconnu ce que j'étais, au plus profond de mon âme. 

Et il n'avait pas cessé de me tenir dans ses bras pour autant. 

 Lève-toi, Jill. Remets-toi en selle. Tu n'as pas le temps pour ces choses-là.  

Pas alors que des gens mouraient et qu'un solitaire était en cavale. Tout le reste pouvait attendre. 

Je n'eus pas autant de mal à me nettoyer que je l'avais redouté. La plupart des médecins légistes se trouvaient dans le jardin de devant, occupés à examiner un curieux  carré  d'herbe  en  train  de  mourir  sous  l'assaut  d'un  fluide  visqueux  et huileux  qui  se  décomposait  rapidement.  Je  n'arrivais  pas  à  décider  de  quoi  il s'agissait,  même  après  l'avoir  étudié  à  l'aide  de  mon  œil  bleu.  Il  empestait l'infernal et la mort, et noircissait l'herbe qu'il recouvrait. Les médecins légistes prélevaient des échantillons, mais je ne pensais pas qu'ils en tireraient quoi que ce 173 





soit. Les tissus des infernaux se détériorent rapidement une fois abîmés, et cette substance-là ne paraissait pas faire exception. 

Les autres flics n'avaient pas vu le solitaire s'enfuir de la cave, ni la flopée de Garous, transformés ou non, qui lui filaient le train. 

Dieu merci. 

Dans la cave, les médecins légistes s'affairaient à séparer les corps, délicatement et méthodiquement. Je ne voyais pas le défilé de sacs bleus caoutchoutés sortir par la porte d'entrée, mais j'entendais chaque camionnette démarrer tandis que crépitaient les flashs des appareils photo. Ma peau se hérissait de chair de poule et je me répétais la même promesse. 

 Je vais vous venger, qui que vous soyez- Je vous accorderai d'être vengés de la créature qui vous a fait ça.  Comme je n'avais pas remis mon bracelet de cuivre, je faisais  pénitence  à  chaque  bouffée  de  puanteur  qui  frappait  mes  narines hypersensibles. 

Je pouvais même me convaincre que l'eau brûlante qui me coulait sur les joues n'était due qu'à l'odeur. 

Harp s'appuyait au mur à l'entrée de la cave, près de la porte fracassée. J'étais assise  sur  les  marches  qui  montaient  vers  l'air  libre  et  le  jour  chargé  d'une promesse  d'orage,  avec  la  lumière  vert-jaune  qui  inondait  mes  épaules par-derrière. Elle s'était immobilisée tout à fait, les yeux chatoyant sous l'effet de cette luminosité étrange. 

Mike Foster se détacha de l'essaim d'activité organisée et nous rejoignit, ôtant ses gants de latex. Son catogan luisant n'était pas défait mais ses yeux étaient hagards, soulignés de cernes qui rivalisaient avec les miennes. 

− On en est à combien ? 

Ce n'était pas ce que je voulais dire. En réalité, je voulais demander :  Vous avez trouvé les enfants ? Dites-moi que non.  

−  Treize.  (Son  regard  croisa  le  mien  et  le  soutint  longtemps,  éloquent.)  Dont deux... 

Il n'eut pas besoin de finir la phrase. 
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Je fis un léger mouvement et fermai les yeux. La pire pensée de toutes revint - il y avait de la poussière sur le bar et les assiettes, et des factures du mois dernier sur la table. 

 J'aurais dû le savoir. J'aurais dû les sauver, d'une manière ou d'une autre.  

Mike soupira. 

− Je crois que nous avons tout le monde. Nous allons les identifier si possible, vu qu'il  n'y  a  ni  vêtements  ni  quoi  que  ce  soit  qui  traîne  dans  les  environs.  C'est bizarre. 

 Pas  s'il  y  a  une  infernale  qui  nettoie  tout  après  coup.  Ça  leur  ressemble  bien d'effacer une majeure partie des infos qu'on peut obtenir sur les lieux du crime.  

− Pas tant que ça. (Je me redressai avec lassitude.) Bipez- moi en cas de besoin, d'accord ? 

J'avais  envie  de  hurler  et  de  me  taper  la  tête  contre  le  béton.  De  courir  à l'aveuglette vers le sud, à la poursuite du solitaire et de la meute de Garous qui le pourchassait. Avec un peu de chance, on l'avait déjà acculé et éliminé. 

Avec un peu de chance. 

Je  me  penchai  vers  l'avant,  me  levai  et  ouvris  les  yeux.  Foster,  en  bas  des marches, tressaillit en croisant mon regard. L'argent carillonna doucement dans mes cheveux tandis que le cuir crissait. 

−  Jill...  (Il  s'arrêta  brusquement,  puis  reprit.)  Soyez  prudente,  d'accord  ?  C'est vraiment un  sale truc. Les corps ont été... 

Son regard se tourna vers Harp, et une vive puanteur de peur humaine couvrit quelques instants celle de la mort. 

−  Mutilés,  déclara  Harp  sur  un  ton  neutre.  (Les  plumes  remuèrent  dans  ses cheveux lorsqu'elle grimaça brièvement de dégoût.) Mâchonnés. Une partie de la masse musculaire a disparu ainsi que des organes, et il y a des os brisés. 

Mike grimaça. Sa montre scintilla lorsqu'il leva la main pour passer les doigts à travers ses cheveux brillants. 

−  J'aimerais  bien  que  vos  amis  ne  me  disent  pas  ces  choses-là,  déclara-t-il  en s'adressant à moi. 
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 J'aimerais  bien  que  Pepper  reprenne  du  service.   Elle  tolérait  mieux  tout  ça. 

Malgré tout, je ne pouvais pas le reprocher à Mike. Il y avait de quoi perturber n'importe quel être humain un tant soit peu sensé. 

 Est-ce que je devrais me réjouir ou me désoler que ce « raisonnable » ne s'applique pas à moi ? J'ai failli tirer sur Saul, et rien de ce que j'ai fait sur cette mission ne s'est  révélé  adéquat.  J'aurais  dû  trouver  la  trace  de  ce  truc  il  y  a  déjà  un  bon moment.  

Je  tendis  la  main  à  l'aveuglette.  Elle  croisa  celle  de  Mike  et  je  la  serrai doucement, brièvement. La cicatrice palpitait à mon poignet, percevant la chair humaine  et  une  extrême  détresse  émotionnelle.  Je  me  maîtrisai  avec  un  effort physique,  tandis  que  la  sueur  trempait  mon  pantalon  de  cuir  au  niveau  de  la taille. J'allais me retrouver avec la peau irritée si je continuais comme ça. 

Quelque chose m'obstruait la gorge comme de la boue et me gênait pour parler. 

−  Désolée,  Mike.  Appelez-moi  en  cas  de  besoin,  et  allez  demander  des tranquillisants aux psys si nécessaire. D'accord ? 

− Ce n'est pas pour moi que je m'inquiète, Jill. C'est pour vous. Vous me paraissez un peu épuisée. 

 Je me demande bien pourquoi.  Je grimaçai et dégageai les doigts des siens. 

− Il paraît. Quand le monde nocturne ralentira la cadence, moi aussi. 

Je pivotai sur mes talons et disparus en haut des marches avant qu'il puisse répondre. 

Harp m'emboîta le pas, calquant son allure sur la mienne, et attendit qu'on se trouve dans le jardin avant de refermer les doigts sur mon bras. 

− Jill. 

Je m'arrêtai, regardant fixement la ceinture verte derrière la maison, de l'autre côté de la cour. Il y avait des buissons, ainsi qu'un rideau d'arbres. Des verts et gris poussiéreux fusionnaient sous mes yeux, et j'eus soudain la certitude que ce serait un très bon endroit d'où observer la maison. Je n'avais pas l'intuition d 'être observée, mais un chasseur ne survit pas longtemps sans observer le terrain. 

Harp ne desserra pas les doigts. Avec sa force de Garou, elle pouvait me casser le bras sans effort ou presque. 
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Bien sûr, je pouvais guérir en quelques instants et lui rendre la monnaie de sa pièce. 

 Qu'est-ce qui me prend ? C'est mon amie, et c'est un Garou. Si je commence ne serait-ce qu'à penser des choses pareilles, c'est que je suis trop près de basculer. 

 Mais  le  moteur  ne  cessait  pas  de  tourner  et  retourner  dans  ma  tête  autour  des probabilités, d'évaluer chacune des créatures vivantes autour de moi.  

Quand on ne peut pas arrêter cette machine, il est temps de se reposer. Sauf bien entendu si on  ne peut  pas,  à cause des cadavres qui s'empilent. 

Harp ne me secoua pas, mais j'eus l'intuition qu'elle en avait envie. 

− Qu'est-ce qui se passe ? 

Je m'efforçai de ne pas éprouver de soulagement. 

− J'aimerais bien le savoir. Je n'ai que la moitié des pièces du... 

Son visage exprima tour à tour la frustration, une bouffée de colère, puis choisit finalement l'impatience. 

− Non. Je veux dire entre Saul et toi. 

 Et merde.  Je réprimai un sursaut de culpabilité, sachant qu'elle la percevrait de toute manière. 

− Pour ça non plus, je ne sais pas. C'est toi qui me l'as collé entre les pattes. Et puis il me considère comme souillée. 

 Bien joué, Jill. Dans ce cas, pourquoi est-ce qu'il a échangé sa salive avec toi ? Et pas qu'un peu.  Je me sentis de nouveau rougir jusqu'aux joues sans pouvoir m'en empêcher. Je jurai intérieurement. 

− Il s'est excusé. Il ne comprenait pas, et tu connais les Garous des Réserves. 

Harp  avait  parlé  d'un  ton  si  méprisant  que  j'eus  l'impression  que  mes  dents cherchaient à grincer toutes seules. 

− Pas vraiment. Première fois que je bosse avec l'un d'entre eux. 

Je  tentai  de  dégager  mon  bras  de  ses  doigts,  sans  aucun  résultat.  J'eus  la tentation de lui saisir le poignet et de le serrer, de le tordre brusquement, de lever le genou... 

 Calme-toi, Jill. Ce n'est pas elle, l'ennemi.  

− Laisse courir, Harp. Je ne suis pas d'humeur. 

− Il 
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Dit-elle d'un ton qui annonçait clairement  Ne fais pas l'idiote.  

Je fis donc l'idiote. 

− Qui ça ? 

− Saul. 

− Ah bon. (Puis, par un fabuleux hasard, mon pager se déclencha. Je le piochai dans ma poche à l'aide de ma main droite.) On y va. C'est Galina. 

 Heureusement.  Si  qui  que  ce  soit  d'autre  m'appelait,  ce  serait  sans  doute  pour m'annoncer  un  nouveau  cadavre  dans  les  rues.  Les  Garous  sont  en  train  de pourchasser le solitaire, donc il ne reste que l'infernale blonde et son cher papa à affronter.  

Elle renonça, lâcha mon bras et émit un petit bruit contrarié. 

− Sois prudente, Jill, c'est tout. Ne lui brise pas le cœur. 

 Je n'arrive pas à croire que je suis en train d'avoir cet échange avec toi. Pourquoi tu ne le tiens pas à l'écart ?  

− Les Garous ne sortent pas avec des humains, Harp. (Je m'écartai d'elle.) Bon, je pars à la poursuite de cette salope d'infernale. Bipe-moi si tu as besoin de moi. 

− Ce n'est pas comme si tu étais encore humaine à cent pourcent, Kismet. 

Elle dut légèrement hausser la voix, et l'orage couvait derrière ses mots. J'inspirai profondément cette odeur verte et poussiéreuse de pluie imminente et voûtai les épaules. 

 Mais  si,  avais-je  envie  de  lui  crier  par-dessus  mon  épaule.  Je  suis  toujours humaine, et les humains ne sortent pas avec des Garous.  

 Ouais, intervint la petite voix narquoise de ma partie la plus sarcastique. Mais les Garous solitaires ne travaillent pas non plus avec les infernaux. Et les infernaux ne concluent pas de pactes avec les chasseurs. D'une minute à l'autre, les poules vont commencer à se sentir pousser des dents.  
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La  boutique  de  Galina  était  barricadée  plus  hermétiquement  qu'une  huître,  la pancarte  affichait  «  fermé  »  et  les  stores  des  vitrines  étaient  tirés.  Sa  porte  de derrière était elle aussi fermée à clé, et la carapace rouge orangé des protections du  Sanctuaire  liées  aux  murs  résonna  en  crépitant  dans  l'air  chargé.  L'orage approchait  très  rapidement  et  une  atmosphère  d'attente  fébrile  pesait  sous  les nuages, exerçant une pression sur les trottoirs et poussant les gens à presser le pas. 

Je frappai un long moment à la porte de derrière de Galina, peinte en rouge, plus inquiète que jamais. Je ne pouvais pas entrer par effraction et farfouiller dans sa maison sans devoir m'occuper des protections, et si elle ne répondait pas, c'était soit qu'elle était sortie, soit qu'elle s'était retirée dans le foyer privé du Sanctuaire pour  s'occuper  de  son  Ouvrage.  La  seconde  option  était  la  plus  probable  :  les Sanctuaires s'absentent rarement 

 Mais dans ce cas, qui m'a appelée d'ici ? Et est-ce que Galina sortirait en sachant qu'un  Garou  solitaire  est  en  cavale  dans  les  rues  ?  Sans  parler  des  histoires récentes avec les infernaux.  

J'y réfléchis tout en jetant un coup d'œil au toit de la véranda au-dessus de la porte de derrière. 

Quelques  instants  plus  tard,  je  me  trouvais  sur  le  toit  que  j'étudiai  très soigneusement,  passant  même  derrière  le  cube  de  verre  de  la  serre  où  Galina cultivait  toutes  sortes  de  trucs  marrants.  Franchement,  où  voulez-vous  vous procurer de l'hellébore ou de la mandragore si ce n'est pas chez votre Sanctuaire local ? 

 Je n'aime pas ça. Qui m'a appelée ? Où est passée Galina ?  

Mes bottes grinçaient, noircies de sang séché. Mon manteau claquait, soulevé par des rafales occasionnelles tandis que le vent hésitait entre la terre et le ciel chargé d'orage. La cicatrice palpitait, et de petits spasmes aléatoires et silencieux de plaisir humide me remontaient le long du bras depuis le tissu ridé. 
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Même  la  sortie  de  secours  située  derrière  un  climatiseur  mobile  était obstinément fermée. Je m'avançai vers le bord du toit et regardai la rue déserte, envahie par une sensation qui ne me disait rien qui vaille. 

Un léger picotement entre mes omoplates, comme si on m'observait. Est-ce que c'étaient mes nerfs ? Dieu sait que j'avais un peu de mal à garder mon équilibre mental, ces derniers temps. Passer tout près de se faire tuer deux fois le même jour peut avoir cet effet. 

 Ce n'est pas d'avoir manqué te faire tuer qui t'inquiète, Jill. C'est un Garou. Plus particulièrement, un Garou qui « devient possessif », selon l'immortelle formule de Harp.  

Il me fallut un effort physique pour détourner mes pensées de ce fil-là.   Reste concentrée, Jill.  

Je progressai lentement le long du bord du toit pour regarder en bas, vers l'avant de la boutique. Des bouts de papier éparpillés bondissaient en bruissant sur le trottoir. Je perçus une odeur de diesel et une puissante bouffée d'eau du fleuve gris  verdâtre,  ainsi  que  l'odeur  d'ozone  d'un  éclair  en  approche.  La  rue  était déserte, et les lampadaires s'animaient dans le crépuscule artificiel naissant. 

Au niveau du pâté de maisons voisin, une boîte de verre et de fer attira mon regard, et ma peau se hérissa par réflexe. Un grand froid m'envahit tout entière et mon souffle accéléra tandis que le bout de mes seins pointait sous mon T-shirt, dur comme des cailloux.   Cabine téléphonique. Le numéro de Galina est peint au pochoir sur sa vitrine, et mon pager n'est pas franchement un secret d'État. Quelle crétine je fais.  

Le voile d'énergie rouge orangé frissonna comme un cheval rétif au-dessus du bâtiment. 

Je me figeai. 

Le déclic du chien d'un pistolet qu'on armait résonna bruyamment derrière moi. 

— Ne bougez pas, me dit Navoshtay Siv Cenci d'un ton aimable et léger. Restez tournée face à la rue, chasseuse. 

 On m'a déjà tiré dessus, l'infernale.  Mais je restai sur place, le dos hérissé de chair de poule à l'idée qu'une infernale qui avait failli m'éviscérer et transformer 180 





Harp en hachis se trouvait derrière moi, armée d'un pistolet. D'après le déclic, il devait s'agir d'un gros calibre. Ou alors, c'étaient mes nerfs, encore une fois. 

 Derrière moi. Elle avait dû monter depuis le toit de la véranda. Est-ce qu'elle m'avait  observée  depuis  la  rue  ?  Comment  avait-elle  obtenu  mon  numéro  de pager? Ce n'était pas un secret, mais tout de même... 

 J'espère bien que Galina se trouve dans son foyer. Si tu l'as touchée, je vais te tuer.  La rage montait en moi. Contenue au prix d'un effort qui me faisait trembler, luttant  pour  garder  les  idées  claires  malgré  le  brouillard  dû  à  l'adrénaline.  Ce n'était pas logique - même un infernal ne pouvait pas blesser un Sanctuaire dans sa propre Maison. Galina était trop maligne pour sortir, n'est-ce pas ? 

N'est-ce pas ? 

 J'attendis. Patience, milaya. Il faut patience et discrétion pour attraper souris.  

Sauf que cette souris-là avait l'avantage sur moi. 

− Vous avez tué pour me retrouver. Pour me faire sortir de ma cachette. 

Cenci  parlait  d'une  voix  agréable  et  calme,  dont  seul  un  vague  sentiment d'anomalie trahissait sa nature infernale. Je percevais à présent la contamination qui  imprégnait  l'air  autour  d'elle.  L'argent  remua  dans  mes  cheveux  et  se réchauffa,  parcouru  d'une  lumière  bleue  courant  sous  la  surface.  L'orage  en approche grondait au loin. 

− On est en train de pourchasser le Garou, lançai-je en direction de la rue. Il sera tué avec clémence. Mais vous, c'est une tout autre affaire. 

 Deux enfants. Et Jimmy Cheung, espèce de salope. Nettoyer derrière lui ? Mais à quoi vous jouez ?  

Derrière  moi,  le  silence  prit  un  une  tonalité  prédatrice,  évoquant  la  pause  que marque un requin juste après que le sang s'est répandu dans l'eau et juste avant qu'il se déchaîne. Le bâtiment de Galina vibrait en dessous de moi, frissonnant de malaise. Il se réveillait lentement, percevant le courant de soif de sang qui circulait entre mon dos non protégé et l'infernale derrière moi. 

− Je devrais vous tuer, murmura Navoshtay Siv Cenci. On ne veut pas d'ennuis. 

Je voulais juste qu'on me laisse tranquille pour faire ce que je dois faire. C'est vraiment trop demander ? 

 Qu'on la laisse tra 181
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− Quand vous êtes la fille de Navoshtay Niv Arkady ? La  tranquillité n'existe pas, beauté. Vous êtes une infernale. Vous le savez bien. 

− Alors c'est vous qui allez faire le sale boulot pour lui. 

Avais-je vraiment entendu sa voix se briser ? Pas croyable. 

Je me ressaisis. Ma main droite s'enroula légèrement autour du manche du fouet. 

 Continue  à  parler,  salope.  Je  suis  à  quelques  secondes  de  te faire  changer  de religion pour de bon.  

− Je ne fais pas le sale boulot. Je venge les miens. Comme le jeune flic que vous avez envoyé à l'hosto. 

 Il ne s'en remettra jamais, même avec une thérapie et les meilleurs soins possible. 

 Vous avez bousillé une vie, et avec quelle facilité. Je déplaçai légèrement mon poids sur la pointe de mes orteils, un millimètre à la fois.  

−  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  tiré  dessus.  (À  entendre  son  ton  dédaigneux,  je l'imaginais  presque  hausser  les  épaules.)  Je  me  suis  montrée  aussi  rapide  et  

 clémente que possible. Mais vous, vous faites le sale boulot pour mon  père.  

Oui,  sa  voix  douce  et  corrompue  se  brisait  bel  et  bien.  S'en  servait-elle  pour accrocher sa proie, comme Arkady utilisait ses yeux si noirs ? 

Je me levai, le dos parcouru d'un fourmillement à l'idée qu'une balle pouvait m'atteindre  d'un  instant  à  l'autre.  Si  elle  visait  ma  tête,  tout  ça  pourrait  se terminer  très  vite.  Je  découvrirais  si  les  chasseurs  allaient  vraiment  en  Enfer quand les choses tournaient mal. 

− Je fais ce que je dois faire, à savoir protéger les citoyens de ma ville. Je suis une  

 chasseuse,  l'infernale. C'est  ça,  mon boulot. 

 Une  autre  pensée  se  faufila  à  travers  ma  tête.  Elle  ne  m'a  pas  tué  dessus. 

 Pourquoi ça ? Elle ne se comporte pas comme une infernale.  

De grosses gouttes grésillantes se mirent à tomber mollement. Elles dessinèrent des  taches  de  la  taille  d'une  pièce  de  vingt-cinq   cents  sur  le  toit  chaud  et poussiéreux. La sueur piquait sous mes aisselles et au creux de mes reins, du sang séché craquait quand la brise agitait mes vêtements. Mes doigts bougèrent légèrement, très légèrement, sur le manche du fouet. 

− Je vous ai dit de ne pas bouger. 
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Son ton était glacial à présent. Elle venait de décider de ce qu'elle allait faire. 

Peut-être  avais-je  estimé  trop  tôt  qu'elle  ne  se  comportait  pas  en  infernale. 

Peut-être jouait-elle simplement avec moi, comme un chat avec une souris. 

 En d'autres termes, pas de bol, Jill. Mais si tu es une souris, c'est une souris avec des griffes. Je pris ma voix la plus cinglante et lui lançai : 

−  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  ?  Si  vous  me  tirez  dessus,  d'autres  chasseurs prendront ma place. Votre papa est en ville, et il est furax parce que vous lui avez piqué son jouet Garou. Le simple fait qu'il en  possède un va déjà lui attirer de très gros ennuis... 

 − Il n'est pas à mon père ! hurla-t-elle. Il est à moi ! 

Je  pivotai,  me  baissai,  le  fouet  se  dégagea  brusquement  et  ma  main  gauche munie du pistolet quitta son étui. La lanière du fouet se recourba dans l'air en hurlant,  atteignit  au  visage  l'infernale  suspendue  en  plein  air,  toutes  griffes dehors, et son pistolet inutile retomba sur le toit tandis que le mien parlait. Le temps se changea en gélatine et se referma autour de moi tandis que je  frappais.  

De  l'ichor  noir  d'infernal  jaillit  selon  un  arc  de  cercle  aplati  avant  qu'elle  me percute  violemment,  m'attrape  en  plein  air  et  nous  projette  toutes  deux par-dessus bord. 

Le  vent  siffla,  et  on  plongea  en  chute  libre  tandis  que  l'argent  crépitait  et crachotait  dans  mes  cheveux.  Elle  me  frappa  sur  la  pommette,  d'un  coup  qui aurait  pu  me  faire  très  mal  si  elle  avait  pu  prendre  appui,  et  une  bouffée  de douleur brûlante m'envahit tandis que ses griffes se plantaient dans ma poitrine, où elles accrochèrent mes côtes avant qu'elle puisse baisser vivement le poignet et répandre mes boyaux. Dos cambré, un hurlement jaillit de mes lèvres humides de sang  :  nous  chutions  en  formant  une  masse  enchevêtrée,  et  un  grand  bruit résonna soudain lorsque les protections de la maison de Galina s'éveillèrent dans une explosion de cramoisi aveuglant et de flamme orange. 

 Elle n'agit pas comme une femme enceinte, c'est rien de le dire. Ça doit être les hormones.  Cette idée s'accompagna d'une profonde hilarité masquant un gouffre de panique que ma formation repoussait sous la surface. 
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Cenci  se  débattit,  mais  j'agrippai  fermement  d'une  main  ses  longs  cheveux platine et levai mon pistolet pour la cogner violemment au visage. 

Règle  numéro  un  du  combat  en  chute  libre  :  toujours  immobiliser  la  tête  de quelqu'un qu'on tabasse à coups de flingue. Ça lui fait plus mal. 

Nouveau jet d'ichor noir qui aspergea ma joue de gouttes brûlantes. Je réussis à placer deux nouveaux coups pendant le reste de la descente avant qu'on heurte le trottoir, et quelque chose céda alors dans la structure de mon squelette - une fois de plus - et ses griffes se dégagèrent, suivies d'un jet de sang chaud.   Pas étonnant que j'aie besoin de viande.  Une autre idée me traversa furtivement, l'espace d'une brève  seconde  qui  sembla  paradoxalement  durer  une  éternité.    Je  passe  mon temps à perdre du fer.  

Cenci se dégagea d'une roulade, sonnée, secouant la tête. Une odeur de brûlé s'éleva,  et  les  protections  de  Galina  s'enflammèrent  de  nouveau,  se  dilatant comme l'obturateur d'un appareil photo. Un hurlement d'air cramé se dégagea de la  boutique  en  bouillonnant,  et  le  verre  de  la  vitrine  se  courba  avec  un  bruit tremblant. 

Le ciel ouvrit ses vannes sur nous. 

Je fis une roulade,   casse-toi de là tout de suite,  agitant le bras droit tandis que la cicatrice  bouillonnait  d'une  douleur  acide  et  mêlée  de  désir  puis  envoyait  une décharge  le  long  de  mon  bras,  plongeant  dans  mes  veines  pour  envahir  mon organisme comme une pleine seringue d'un produit mortel. Une soudaine clarté d'esprit  s'empara  de  moi  et  je  m'agenouillai  en  brandissant  les  deux  pistolets, tandis  que  le  fouet,  rejeté  comme  une  mauvaise  habitude,  glissait  le  long  du trottoir dans un tintement de pièces métalliques. 

Mes  deux  premières  balles  atteignirent  l'infernale,  mais  elle  me  percuta  de nouveau.  Il  n'y  avait  aucune  technique,  rien  que  la  rage  pure  et  une  force incroyable - et c'est justement ce qui cause souvent la perte des infernaux. 

Ils s'habituent tellement à brutaliser les humains qu'ils ne savent pas utiliser leur force efficacement. Les chasseurs sont formés à ne  jamais cesser de réfléchir aux moyens les plus efficaces de dézinguer le nocturne qui nous donne du fil à retordre là, tout de suite. 
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Par réflexe, j'avais détendu les genoux et lâché mon pistolet droit. J'enfonçai la hanche  dans  son  nombril,  mes  semelles  crissèrent  sur  le  trottoir,  une  longue traînée d'étincelles resta suspendue derrière elle, et je n'eus rien d'autre à faire que l'agripper à pleine poignée et exercer une vigoureuse poussée pour dévier le coup d'un millimètre critique ou deux, car sa vitesse pure me fournit l'impulsion nécessaire pour la projeter droit sur la vitrine de Galina. 

 BOUM.  

Une violente explosion me projeta à travers la rue comme une poupée de chiffon, droit  vers  les  briques  du  bâtiment  d'en  face.  La  chaleur  s'épanouit,  l'air  en surchauffe franchit le mur du son, et le fracas du tonnerre retentit dans toute la rue. Je glissai jusqu'au trottoir, prise de toux et de haut-le-cœur, et entendis des pas précipités quand l'infernale prit la fuite. 

Les  défenses  de  Galina  s'apaisèrent,  avec  un  grondement  rappelant  celui  du métro. Règle  numéro uno des Sanctuaires : ne  jamais se jeter contre leurs murs. 

Les protections réagissent sans effort conscient, et leur riposte est... énergique, dirons-nous. 

D'autres pas, plus doux, approchèrent de moi à un rythme qui me parut très lent comparé au trottinement rapide de petits pieds d'infernal. Le bruit réapparut au-delà  du  bourdonnement  qui  résonnait  à  mes  oreilles  assourdies.  La  pluie cinglait ma peau. 

— ...ohmondieujillvousêtes... 

 Je commence à en avoir franchement ras le bol de me faire projeter dans tous les sens.   Je  secouai  la  tête.  Des  filets  de  sang  tiède  me  glissèrent  le  long  du  cou depuis mes oreilles et gouttèrent de mon nez. Je clignai des yeux pour en chasser une tiède humidité. Une vague massive de douleur m'envahit alors, tandis que mon corps réparait les dégâts. 

 Je  commence  à  accumuler  une  sacrée  note  vis-à-vis  de  Perry.  Puis  une  petite pensée discrète : J'aimerais bien que Saul soit là. J'aimerais bien le voir.  

Quand avais-je commencé à me réjouir de voir un Garou méprisant sorti de sa cambrousse ? Quand il m'avait embrassée ? Ou quand il était resté pour s'assurer que je respirais encore après m'être colletée avec un solitaire ? 
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 Tu as de plus gros problèmes pour l'instant, Jill. Lève-toi et bats-toi. C'est ce que tu sais faire. Alors vas-y.  

Je clignai des paupières et levai la tête. Les doigts chauds et mortels de Galina appuyaient contre mon front moite. 

 − Lève-toi !  hurla-t-elle, et le tonnerre gronda. Une énergie scintillante crépitait dans l'air autour d'elle - elle était en train de  diviser les protections du Sanctuaire, de me protéger tandis que des ondes de pouvoir résonnaient et vibraient, que des ira jets potentiels s'ouvraient comme la foudre s'abattait avec un bruit de canon. 

Des panaches de fumée s'élevèrent et il se mit à pleuvoir pour de bon. 

Je me redressai. M'appuyai contre Galina lorsqu'elle traîna à moitié ma lourde carcasse - avec ses muscles compacts, sa force d'infernal et sa charge de cuir, de métal et de munitions - A travers la rue sous une pluie battante qui lissait ses cheveux et les miens. Elle ouvrit brutalement la porte de sa boutique, et la cloche tinta gaiement lorsqu'elle m'attira en lieu sûr. Je m'effondrai par terre près de son comptoir vitré, près d'une bibliothèque et d'une rangée de bougies. Mon corps se roula  en  boule  et  je  décidai  alors  de  passer  les  quelques  heures  suivantes  à trembler en buvant un peu de son rhum épicé. 

Hélas, ça n'allait pas se passer comme ça. Car j'avais à peine fermé les yeux en me laissant tomber sur le sol, bien décidée à ignorer le monde extérieur un bon moment, que la cloche tinta de nouveau et qu'un pas muet remplit la boutique. 

Les  protections  se  mirent  à  vibrer,  dégageant  une  note  d'énergie  montante  qui brûlait d'être libérée. 

Galina parla d'une voix aussi forte que les cloches d'une église sonnant dans le petit matin brumeux d'une ville ancienne. 

− Faites un pas de plus dans sa direction, Périclès, et je vous renvoie en Enfer. 

(Elle  marqua  une  pause,  sans  que  son  pouvoir  cesse  de  crépiter  comme  de l'électricité statique.) Et fermez la porte, au passage. 

Perry  entoura  la  tasse  fumante  de  ses  longs  doigts  pâles.  C'était  du  thé  à  la menthe, dont la vapeur s'élevait en dessinant des formes hurlantes et angulaires avant de se dissiper. Galina tamponnait le sang sur ma joue tandis que la pluie s'écrasait  contre  186
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lucarne  au-dessus  de  nos  têtes.  Sa  coupe  crantée  était ébouriffée,  elle  bougeait  avec  des  mouvements  vifs  d'oiseau,  et  son  collier scintillait de temps en temps suivant les fluctuations des protections. 

Je bus une nouvelle rasade de rhum. La cicatrice palpitait à mon poignet. Les yeux  bleus  de  Perry  s'attardèrent  sur  ma  gorge,  et  je  me  réjouis  soudain  que Galina l'ait fait asseoir à l'autre bout de sa longue table de cuisine en pin massif. 

− Les Garous l'ont perdu, vous savez. (Le fracas du tonnerre soulignait ses mots et, de temps à autre, un petit tremblement évoquant une souris apeurée courait sous  la  surface  de  sa  peau  puis  disparaissait  aussitôt  tandis  que  la  forme  qui rôdait  sous  son  apparence  d'humain  de  sexe  masculin  presque  séduisant réagissait à l'énergie pure contenue dans l'air. Malgré tout, même Perry n'osait pas causer d'ennuis dans un Sanctuaire, et il se tenait bien immobile là où Galina le lui indiquait.) Il leur a échappé. J'ai entendu dire que les solitaires le faisaient parfois. 

 Pas souvent, Perry. En fait, presque jamais. Encore un détail anormal dans cette affaire.  Je reposai la bouteille sur la table avec un déclic. La cicatrice rougit, nœud de plaisir vénéneux. Je regrettai de ne pas avoir glissé un bracelet de cuivre de rechange dans mon manteau avec tout le reste, au lieu de les laisser chez moi. 

−  Je  suis  en  train  de  saigner  sur  ton  plancher,  déclarai-je  d'une  voix  lugubre. 

Désolée, Galina. 

− Pas de souci. Je suis simplement soulagée d'être sortie à temps pour voir ce qui se passait. 

Elle  sourit,  et  ses  yeux  inclinés  s'animèrent  d'un  éclat  hilare  qu'elle  réprima aussitôt avec un coup d'œil à Perry. 

Lequel dégustait son thé en silence. Et restait assis sans un mot. 

 Alléluia, il existe un endroit où Perry ne m'emmerde pas.  

Seulement, je ne pouvais pas rester ici. J'avais trop de choses à faire. 

Le  regard  de  Galina  croisa  le  mien.  Ses  doigts  se  remirent  à  éponger délicatement le sang de mon visage. L'argent vibra dans mes cheveux comme la queue d'un serpent à sonnettes, réagissant à la tension bourdonnante de l'orage et aux échos de l'éveil soudain des protections du Sanctuaire qui se répercutaient dans l'éther. 
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Je bus une nouvelle rasade de rhum. 

− Je vais bien, ma belle. Merci. 

 Je ne savais pas que tu pouvais diviser les protections du Sanctuaire. Cela dit, ce n'est pas ce qui m'intrigue le plus pour l'instant. Là, tout de suite, j'aimerais bien savoir qui m'a appelée, et où Cenci se cachait. J'aurais dû sentir sa présence dans le quartier, surtout après l'avoir éloignée de Harp. J'aurais dû la flairer, bordel. 

Ce qui signifiait soit qu'elle pouvait me camoufler sa présence plus efficacement que n'importe quel infernal, soit qu'elle ne m'attendait pas dans le quartier. 

Galina émit un petit bruit moqueur. 

− Tes pupilles sont énormes, Jill. Je crois que tu as une commotion. (Elle essora le gant de toilette, et de l'eau teinte d'un cramoisi délayé lui coula entre les doigts.) Qu'est-ce que tu trafiquais sur mon toit ? 

Elle avait posé cette question avec désinvolture, mais ses épaules étaient un rien trop crispées. 

 Je ne le sais pas moi-même.  

− Quelqu'un - sans doute cette infernale, Cenci - m'a bipée. Peut-être pour me piéger et m'éloigner de Harp et Dom, me faire venir là où elle pouvait au moins me neutraliser un moment. Sans doute pour qu'elle puisse retourner déplacer son copain le Garou.   {Le sort de la cave était destiné à le protéger et à le masquer, la plus jolie ruse de la semaine. Plus je creuse, plus tout ça devient embrouillé.  Mes yeux  croisèrent  ceux  de  Perry,  où  brillait  un  vif  éclat  d'intérêt,  par-dessus  la table.) Vous pouvez nous éclairer sur quoi que ce soit à ce sujet, Perry ? 

Il reposa sa tasse, un petit sourire aux lèvres. Son costume en lin était, bien sûr, impeccable et sans le moindre pli, alors qu'il avait dû se prendre l'averse. 

- Je suis intervenu en votre faveur auprès d'Arkady. Tant que nous vous gardons loin de sa vue, je crois que nous pouvons éviter d'autres désagréments. 

Un  tremblement  furtif  agita  son  visage,  comme  si  quelque  chose  venait  de remuer  sous  la  peau.  Son  sourire  s'élargit  d'un  cran  tandis  qu'il  ajustait  ses poignets et que son visage peu mémorable affichait un bref instant une expression prédatrice. 

 Ça n'explique pas ce que tu trafiques ici.  Un frisson me parcourut. Les coins de la bouche de Galina  188 

s'affaissèrent d'un air revêche. Elle porta le bol jusqu'à l'évier, regarda l'eau tambouriner contre la vitre à l'extérieur et vida la mixture sanglante dans  levier.  Son  silence  était  chargé  de  ce  dégoût  que  la  plupart  des  gens associent aux bestioles pâles qui grouillent dans la viande gâtée. 

− Très gentil de votre part. 

Je m'emparai de la bouteille et bus une autre gorgée. Puis, comme ç'aurait été de la faiblesse de ne pas le faire, je croisai de nouveau son regard. La cicatrice devint un nœud de souffrance brûlante et infectée, me rappelant qu'il pouvait en tirer douleur ou plaisir selon son humeur. 

− Je vous en prie. (Son sourire s'élargit, dévoilant ses dents blanches. La lumière électrique luisait d'un éclat doux dans ses cheveux blond-roux ; à l'extérieur, un éclair blanchit le décor un bref instant.) Surtout quand c'est pour ma Kiss. 

 Ne m'appelez pas comme ça, Perry, ça me débecte. Cette fois encore, je ne le dis pas tout haut.  

− Pourquoi a-t-il fait tout ce chemin depuis New York pour venir chercher sa fille au lieu de vous envoyer une requête afin qu'on la lui renvoie ? Après tout, c'est vous l'infernal le plus haut placé de cette ville. 

Il plissa les yeux. 

−  Surtout  dans  la  mesure  où  vous  venez  de  réduire  aussi  radicalement  nos effectifs. Vous êtes en train de vous tailler une sacrée réputation d'impulsive. 

Les sifflantes glissaient sur la cicatrice, envoyant dans ma chair des ondes de désir vénéneux étouffé. La vieille méthode de la carotte et du bâton. 

Je me demandais ce qui fonctionnait mieux à son avis, de la récompense ou du châtiment. 

− Vous ne répondez pas à la question. 

 Ça me donne une certaine marge de manœuvre dans le cadre de notre marché. 

 Un soulagement prudent le disputait en moi à un malaise nouveau.  

Unique haussement d'épaules, qui n'exprimait strictement rien. Son regard se détourna, erra le long des surfaces de la cuisine, laissant sur tout ce qu'il touchait une infime vibration évoquant une couche de vase. 

− Les autres familles et leur linge sale ne présentent aucun intérêt pour moi. Il est ici, il veut sa progéniture terrestre, et elle lui appartient d'après nos lois. 
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Le regard de Perry se posa de nouveau sur moi, et il affichait maintenant un petit sourire évoquant une grimace de dégoût. 

 « Progéniture terrestre », ça veut dire que Navoshtay a fécondé une Pactisante.  Un frisson de répugnance me parcourut le dos et fit tinter l'argent dans mes cheveux. 

Ça  ne  m'expliquait  toujours  pas  pourquoi  Navoshtay  se  trouvait  ici  pour  la chercher en personne. Mais d'après ce que je savais des coutumes des infernaux Cenci  était  née  d'une  humaine,  et  on  ne  la  considérait  donc  pas  comme  une infernale de pure souche. Elle possédait les mêmes « droits » qu'une chaise ou une tasse  et  n'avait  pas,  en  théorie,  les  mêmes  pouvoirs  qu'un  infernal  pur  ;  nous aurions pu collaborer, Perry et moi, pour la renvoyer ligotée « comme un cochon de lait  avec  une  pomme  dans  la  bouche  enfin,  s'il  était  nécessaire  de  la  renvoyer  

 vivante.  S'il était capable de contrôler les infernaux les plus turbulents de Santa luz,  et  des  environs,  il  était  aussi  capable  d'appliquer  les  moyens  de  pression nécessaires  pour  trouver  une  infernale  qui  semait  la  pagaille  et  la  renvoyer  de l'autre côté du fleuve à coups de pied dans le derche. 

D'un  autre  côté,  elle  était  puissante.  D'une  puissance   dérangeante.   La progéniture de Navoshtay dans un corps qui devait être assez vieux pour que la corruption infernale ait consumé une partie de sa mortalité... l'idée avait de quoi filer des cauchemars, et ce n'est pas peu dire. Par ailleurs, je n'avais jamais vu Perry dévoiler l'étendue de son pouvoir, même lorsqu'il m'avait marquée. 

Parfois,  je  m'autorise  à  penser  qu'il  est  peut-être  simplement  plus  retors  que puissant. 

Perry  marqua  une  pause  puis  reprit  d'une  voix  mielleuse  :  Elle  pose  quelques problèmes  par  rapport  aux  lois   humaines  -  auxquelles  vous  obéissez  toujours pleinement -, et » . vous avez bien fait comprendre, de manière adéquate, que ces ennuis ne cesseront pas tant qu'elle se trouvera sur mon territoire. Il n'y a aucun avantage pour nous à la voir rester ici au risque de mettre Arkady en colère. Pour toutes  ces  raisons,  je  me  moque   parfaitement  de  savoir  pourquoi  il  veut  la récupérer.  En  revanche,  j'ai  tout  intérêt  à  ce  que  cette  affaire  soit  conclue rapidement, afin qu'elle ne perturbe pas mes propres plaisirs davantage qu'elle ne l'a déjà fait. 
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C'était là une belle explication toute prête. Malheureusement, je ne la gobais pas. 

Ça  ne  ressemblait   vraiment  pas  à  Perry  de  se  contenter  d'obéir  à  l'un  de  ses semblables,  aussi  puissant  soit-il.  Les  infernaux  ne  sont  pas  très  doués  pour l'obéissance ni pour la charité. Leur réseau d'obligations féodales n'obéit qu'à une chose : la peur. La confiance n'existe pas chez les infernaux. Ils se retournent les uns contre les autres dès qu'ils estiment les bénéfices supérieurs aux risques. 

Encore heureux. Autrement, il y aurait un risque  réel qu'ils règnent sur le monde, au lieu de se contenter de traîner dans les recoins obscurs en achetant pouvoirs et privilèges. 

− Eh bien, merci de m'en avoir parlé. Je vous appellerai si j'ai besoin de vous. 

J'élevai de nouveau la bouteille de rhum et la portai à mes lèvres. 

Les  yeux  de  Perry  s'accrochèrent  avidement  au  goulot  de  la  bouteille  et,  par défaut, à mes lèvres. 

− Vous êtes en train de me chasser, ma chère ? 

Il haussait un sourcil pâle. 

 Et merde. Je ne suis franchement pas d'humeur à ça.  

− Qu'est-ce que vous faites ici ? 

Perry glissa au bas de son siège. Il paraissait sur le point de parler, mais Galina se détourna de l'évier et le toisa, très calmement, les lèvres pincées. 

− Ne m'y obligez pas, l'infernal. 

Son intonation était aussi calme que son expression. 

Il l'ignora, mais il ne bougea pas. 

− Je suis venu vous informer que les Garous avaient perdu leur solitaire. Et je suis  

 aussi venu vous dire qu'Arkady n'allait pas vous poursuivre. Tant que vous restez hors de sa vue, il... pardonnera... votre impolitesse 

− Et vous étiez  comme par hasard dans le quartier quand je suis passée ? 

Je lui lançai cette remarque comme si ça n'avait aucune importance.   Qui  m'a appelée ici, Perry ? Si c'était Cenci, pourquoi est-ce qu'elle ne m'a pas tiré dessus ? 

 Et si c'était vous... ça voudrait dire que vous saviez qu'elle était dans les parages. 

Mon cerveau retourna le problème d'un petit coup de patte et le laissa retomber avec dégoût. J'étais trop fatiguée, assommée aussi bien par l'épuisement dû à la retombée 
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d'adrénaline que par le choc d'avoir frôlé la mort tant de fois d'affilée. 





J'avais besoin de repos avant de pouvoir ne serait-ce qu'entreprendre «le démêler tout ça. 

− Je sais  toujours vous retrouver, ma chère. (Son sourire s'élargit de nouveau et ses  dents  blanches  dévoilèrent  leurs  bords  tranchants,  d'un  blanc  de  perle.  Je pensais  toujours  à  des  dents  de  requin  quand  je  le  voyais  sourire  comme  ça.) Réfléchissez-y un moment. À bientôt. 

Il  salua  Galina  d'un  signe  de  tête  qui  fit  doucement  retomber  ses  cheveux blond-roux  sur  son  front  -  puis  il  disparut,  et  les  boucliers  du  Sanctuaire  se remirent à bourdonner, sur le qui- vive, tandis que la cloche de la boutique tintait au rez-de-chaussée. 

Je poussai un soupir et posai le front sur le bois lisse de la table. Ce contact frais contre ma peau fiévreuse me fit du bien.  Génial. Franchement... génial.  Du sang séché craquait sur ma peau, mais mes cheveux étaient encore humides de pluie. 

− Chaque fois que je lui parle, je me sens souillée. (Elle frissonna, et je perçus ce mouvement sans le voir. Les boucliers frémirent eux aussi en réaction.) Je ne sais pas comment tu le supportes. 

 Je ne le supporte pas. Enfin, pas très bien. J'ai tellement la trouille qu'il s'insinue en moi, Galina. Plus il joue avec moi, plus il devient doué pour me déglinguer.  

Et plus il devenait doué pour ça, plus c'était dangereux pour moi et pour les gens que je protégeais. 

− Je ne le supporte pas si bien que ça. Merci de m'avoir laissée entrer. 

Je  fermai  les  yeux  et  tentai  de  détendre  mes  épaules  douloureuses,  qui refusèrent de s'abaisser. 

Le  robinet  se  mit  à  gargouiller.  Était-elle  en  train  de  remplir  le  bol  ?  Elle  ne pourrait pas éponger beaucoup plus de sang avec ce seul gant de toilette. 

−  Il  le  fallait  bien,  répondit-elle  calmement.  On  ne  peut  pas  se  permettre  de  te perdre. 

Je me réfugiai dans un humour lugubre. 

− Je détesterais être perdue. 

Le tonnerre gronda de nouveau. L'orage s'apaisait malgré la perturbation massive due aux boucliers du Sanctuaire qui avaient contribué à l'instabilité du schéma 192 





climatique. Ça se voit toujours quand un Sanctuaire se fout en pétard : il se met à pleuvoir au-dessus de son petit château. 

− Sérieusement, Jill. Perry était dans la rue, j'ai senti sa présence dès que je suis arrivée sur le pas de ma porte. Il attendait. 

Je  levai  la  tête,  appuyai  mon  menton  sur  les  deux  mains  et  m'affalai  sur  ma chaise. Elle ferma le robinet, apporta le bol sur la table et y plongea de nouveau le gant de toilette. 

− Dans la rue ? 

Je  retournai  cette  idée  dans  ma  tête  sans  aboutir  à  rien,  une  fois  de  plus.    Il attendait. S'il savait que Cenci aussi attendait là...  

 Mais qu'est-ce qui se passe, bordel ?  

−  Je  me  demande  s'il  s'apprêtait  à  intervenir  pour  te  sauver.  (Elle  épongeait  le sang séché à la naissance de mes cheveux avec une grande délicatesse.) Ou si c'est  lui qui t'a attirée ici en premier lieu. 

 Moi aussi.  Mon visage se plissa très fort. J'avais dans la bouche un goût de sang mêlé à l'amertume de l'échec. 

− Merci. J'essayais de ne pas penser à ça tout haut. 

− Encore un service que je fournis. Tu veux manger quelque chose ? 

− Juste un peu de rhum, si tu en as. (Je réussis enfin à baisser légèrement mes épaules et à en chasser une partie de la tension nerveuse.) Ensuite, il faut que je rentre. J'arrête là pour aujourd'hui. 
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Mon pager était abîmé et cabossé malgré son étui matelassé. La foudre n'avait pas  aidé  ;  même  les  appareils  électroniques  bien  isolés  dégustent  quand  on commence  à  jouer  avec  les  trajets  potentiels  en  plein  orage.  J'en  avais  un  de rechange  chez  moi,  grâce  à  la  police  de  Santa  Luz,  et  j'avais  de  toute  manière besoin de nouvelles munitions. 

Et puis, j'avoue, je commençais à me sentir un peu secouée. 

Non, rayez-moi ça.   Sacrement secouée. 

Je traversai des rideaux de pluie argentée pour entrer dans le garage, quittai la voiture en un clin d'œil et traversai le cagibi. C'était agréable de se retrouver chez soi, du moins les cinq premières secondes. 

Puis je m'aperçus que tout l'endroit résonnait et vibrait. Je reconnus le genre d'ondes que dégagent les Garous malheureux. 

Je  ne  pouvais  pas  leur  reprocher  d'être  bouleversés.  S'ils  avaient  perdu  le solitaire, ils l'étaient sans doute plus qu'un peu. Voire même carrément à cran. Ce qui signifiait qu'ils  devaient manger. C'est un miracle qu'ils ne soient pas tous obèses. Saletés de Garous. 

Évidemment, leur métabolisme fonctionne à plein régime, comme le mien, et la transformation  leur  demande  un  max  d'énergie.  Simplement,  moi,  j'avais  une cicatrice d'infernal qui obligeait mon corps à guérir assez vite pour supporter tous les mauvais traitements. 

J'étais  en  train  d'accrocher  mon  manteau  quand  je  découvris  qu'ils  se disputaient,  et  pas  très  discrètement.  Il  y  a  une  raison  si  l'acoustique  de  ma maison est si bonne. J'aime savoir ne serait-ce que quand un cafard rampe dans les murs. 

Pas  que  je  sois  très  embêtée  par  les  cafards,  cela  dit.  De  te 194

mps   

en  temps,  la 

sorcellerie se révèle bien pratique. 

− Et comment je vais dire ça à ta mère ? demanda la voix de Harp, qu'elle haussait comme rarement, affûtée telle une hache qu'elle lançait vers quelqu'un. 





− Ce ne sera pais nécessaire. (L'intonation de Saul Dustcircle était plus calme, mais pas moins tranchante. Je ne l'avais encore jamais entendue chez lui, et je m'en réjouissais.) Je ne suis pas un chaton, Harp. Je lui dirai moi-même, s'il le faut. 

− Qu'est-ce que tu vas  faire ?  

La  voix  de  Harp  montait  dans  des  aigus  qu'elle  réservait  généralement  à  des crises  de  hurlements  destinées  à  Dominic  lors  des  filatures  ratées.  Je  ne  me rappelais pas l'avoir déjà entendue aussi bouleversée, même la fois où ils étaient venus aider Mikhaïl à s'occuper de l'infernal qui régnait alors sur Santa Luz. 

Celui qui avait déclaré ouverte la saison de la chasse aux Garous et fait de son mieux pour transformer le barrio en traquenard. On ne m'avait pas laissée sortir dans les rues pendant cet épisode, car ma formation commençait à peine. Mais j'avais entendu pas mal de récits, et j'en avais vu assez pour combler la plupart des blancs par la suite - surtout dans mes cauchemars. 

De nouveau, la voix de Saul : 

− Je vais faire le nécessaire, pour une fois. Pas la peine d'insister, Smith. J'ai pris ma décision. 

− Espèce de sale égoïste, arrogant, têtu et... 

Je tournai au coin du cagibi pour voir Dominic appuyé contre le mur du petit couloir.  Ses  cheveux  étaient  retenus  par  une  lanière  de  cuir  mais  une  mèche unique lui tombait sur le visage, signe indiscutable d'épuisement. Il hocha la tête et posa un doigt sur ses lèvres, puis me fit un geste en baissant la main. 

 En d'autres termes : Ne t'en mêle pas, Jill. C'est Harp qui se déchaîne une fois de plus.  

 − Ça suffit. 

Je reconnaissais à peine la voix de Saul. Elle était teintée d'un léger grondement qui ébranlait les murs et fit trembler  l'ikon  de la Vierge accroché dans le couloir, cadeau que Mikhaïl avait reçu du père Gui du Séminaire de la Sainte Grâce. Je n'avais  entendu  qu'une  ou  deux  fois  cette  intonation  chez  un  Garou, généralement un alpha en train de montrer les dents à un membre de sa meute suite à de sérieux écarts de conduite. 
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− Je ne t'ai pas demandé de consignes. Je ne t'ai pas demandé ton avis. Je t'ai dit ce que j'allais faire, et il n'y a pas à revenir là-dessus. J'ai l'âge, je suis en règle, et j'ai pris ma décision. Point final. 

Harp changea de tactique. 

− Ta sœur... 

− Arrête tout de suite. (Saul parlait avec un murmure plus efficace qu'un cri.) Ne mêle pas les morts aux affaires des vivants. Pas toi. 

Dominic vit l'occasion d'intervenir. 

− Salut, Jill. 

Il n'eut pas besoin de le dire très fort, et tous devaient déjà savoir que j'étais là. 

C'est l'inconvénient d'une si bonne acoustique : tout le monde sait quand je suis chez moi. 

Sauf, évidemment, si je ne veux pas qu'ils le sachent. 

Je  croisai  les  bras  pour  cacher  mes  mains  tremblantes.  Le  sang  séché  craqua dans mes cheveux quand je haussai un sourcil. 

− J'ai entendu dire que le solitaire avait filé. 

− Ce n'est qu'une question de temps, répondit Dominic. Les Garous patrouillent dans toute la ville. Quand on arrivera de nouveau à le faire sortir, ce sera sa toute dernière  cavale.  (Ses  yeux  sombres  balayèrent  mon  corps  et  ses  narines  se dilatèrent légèrement.) Tu as une mine affreuse. Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Il désigna du pouce le bout du couloir et haussa les deux sourcils, mise en garde éloquente bien que muette. Ce brave vieux Dominic. 

−  Je  me  suis  accrochée  avec  la  copine  de  notre  Garou.  Je  l'ai  balancée  par  la fenêtre d'un Sanctuaire. 

 Avec Perry qui attendait au bout de la rue, dans un but forcément malfaisant.  Je ne mentionnai  pas  cette  partie-là.  Ni  le  fait  que  j'avais  été  attirée  là-bas  par  l'un d'entre eux, sans trop savoir lequel. 

Dominic se mit à rire, un rire doux et détendu. Il avait un beau visage, séduisant pour qui aime les mâchoires puissantes. 

Son arme de poing apparut brièvement lorsqu'il leva la main pour coincer l'unique mèche rebelle derrière son oreille, d'un geste gracieux et distrait. 
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− C'est toujours toi qui te marres le plus. Moi, j'ai simplement filé le train d'un solitaire qui a l'air très doué pour disparaître. 

− Ouais, bon, la journée a été rude. 

Je le suivis jusqu'à l'extrémité sud du salon, regrettant que la maison ne soit pas vide  pour  que  je  puisse  commencer  à  me  déshabiller.  Là,  tout  de  suite,  une douche paraissait une  excellente idée. En plus d'une sieste, d'une bonne dose de gnôle  -  et  d'un  lance-flammes  pour  m'occuper  d'une  infernale  sacrément turbulente. 

Harp se laissa tomber sur mon canapé, blanche de colère. Même les plumes de ses cheveux paraissaient décolorées, et elles étaient légèrement de travers - ce qui était tout aussi frappant, à sa façon, que les cheveux ébouriffés de Dominic. Ils étaient  tous  les  deux  tellement  précis  et  maîtres  d'eux-mêmes  que  les  petites imperfections sautaient aux yeux comme des ressorts. 

Saul, qui gardait les bras croisés sur sa poitrine, laissa tomber les mains à ses côtés. Il avait le visage pâle et tiré sous son teint cuivré, et ses yeux étaient des braises  ardentes,  évoquant  plus  que  jamais  ceux  d'un  chat.  Il  paraissait littéralement prêt à sortir les griffes lorsqu'il lança à Harp un regard noir, et j'eus soudain l'image mentale d'un chat domestique avec tous les poils hérissés face à un chien. Le fait qu'ils soient tous deux des félins-garous rendait l'image encore plus drôle. 

Je réussis à ne pas rire. Mais de justesse. 

Le regard de Saul croisa le mien, et le monde entier s'immobilisa un moment. 

C'était  toujours  là.  Cette  sensation  électrique  de   contact,  comme  s'il  savait quelque chose à mon sujet. Comme s'il voyait quelque chose en moi que personne 

- même Mikhaïl - n'avait jamais pensé à chercher. 

Ce n'était pas juste. Qu'est-ce qui lui donnait le droit de me regarder comme ça? 

− Ça va ? 

Le regard de Saul ne bougeait pas, mais il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir  que  je  venais  de  me  faire  immerger  dans  le  sang,  sécher  à  l'air  libre,  puis immerger de nouveau et passer sous une ou deux averses. 

La  pluie  cognait  contre  le  toit,  éclaboussant  et  débordant  des  gouttières.  Ici, dans  le  désert, 
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us  allions  avoir  des  crues  subites  et  peut-être  une  brève floraison.  Le  tonnerre  gronda  avec  un  bruit  évoquant  des  roulements  à  billes graissés traversant les roues célestes. Peut-être que Dieu jouait une fois de plus avec les vies humaines, espérant cette fois une meilleure issue. 

− J'ai connu pire. (À croire que j'avais presque perdu mon souffle.   J'aimerais bien qu'il arrête de me regarder comme ça.)  Et vous ? 

− J'ai connu mieux. 

Un coin de sa lèvre se releva. Je sentis mes propres lèvres faire de même. 

 Ah,  ça  ouais,  il  se  passe  quelque  chose  d'étrange  ici.   Je  pris  une  profonde inspiration.  On  échangea  un  coup  d'œil.  Je  sentais  presque  une  corde  tendue vibrer entre nous - tandis que je me penchais en arrière pour fuir la connexion et que lui s'avançait légèrement pour la rechercher. 

− Vous avez faim ? 

Sa fourrure s'était lissée et son intonation adoucie. 

J'avais toujours dans l'idée que ce n'était pas ce qu'il me demandait en réalité. 

− Je ne serais pas contre un casse-croûte. 

Je  ne  détournai  pas  le  regard.  J'avais  aussi  dans  l'idée  que  ce  n'était  pas vraiment ce que je venais de répondre. 

−  J'y  travaille.  (Il  pivota  brusquement  sur  ses  talons  tandis  que  son  manteau s'évasait brièvement. Puis s'arrêta. Se retourna comme s'il avait oublié quelque chose.) Je suis content que vous alliez bien, dit-il abruptement - comme par défi. 

 Pas maintenant. Ce n'est pas le moment d'initier une bagarre.  

− Moi aussi. (Je me serais filé des baffes tellement la réponse était débile. Mais  

 j'essayais de me montrer conciliante, ce qui était nouveau pour moi.) Enfin je veux dire que je suis contente que vous alliez bien aussi. Bref. 

Qui a dit qu'on n'apprenait jamais de nouveaux tours à une vieille chasseuse ? 

Dominic émit un petit bruit étouffé. Quand je me retournai pour le regarder, il affichait  toute  l'innocence  d'un  ange,  la  bouche  docilement  pincée  et  les  yeux vagabondant en quête d'un point où se fixer. 

− Vous deux, dit Harp, qui s'appuyait en arrière contre le canapé, la courbe de sa gorge exposée et un bras par-dessus les yeux. (Une plume unique s'échappa de ses cheveux en voletant, vint se poser sur le Skaï orange, et j'éprouvai une vive 198 





bouffée de honte face à mon intérieur miteux.) Est-ce qu'il y aurait moyen d'avoir quelques réponses, s'il vous plaît ? Qu'est-ce que c'est que tout ce  bordel ?  

Elle réagissait comme les médecins légistes ; elle non plus ne tolérait pas très bien ce genre d'incertitude. 

Je pris une profonde inspiration. Les yeux de Saul étaient très profonds, très noirs, et tranquilles. 

Je lâchai ma bombe. 

− J'ai vu Cenci, chez Galina. Elle n'a pas essayé de me tirer dessus tout de suite. 

(La  remarque  me  valut  l'attention  de  tout  le  monde  et  dix  bonnes  secondes  de silence,  que  je  rompis  en  crachant  l'autre  morceau.)  Je  crois  qu'elle  a  besoin d'aide. Je crois que le solitaire et elle sont ensemble, et je sais de source sûre que l'infernale est enceinte. Il se pourrait qu'elle porte un hybride. 
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Harp secoua la tête. 

− Je n'y crois pas. Ce n'est pas  possible.  

 Qu'est-ce que Sherlock Holmes disait sur l'impossible, déjà ?  

−  Ce  n'est  qu'une  théorie.  (Je  descendis  une  nouvelle  goulée  d'alcool  ambré  et brûlant. L'odeur du poulet en train de frire flottait sous le rideau vert et huileux de la pluie et de l'ozone des éclairs.) Vous devez bien admettre qu'elle colle mieux que toutes  les  autres.  Elle  expliquerait  aussi  pourquoi  Navoshtay  est  tellement impatient  de  débouler  ici  pour  la  ramener  personnellement  chez  lui.  J'ai  cru comprendre qu'il était très porté sur les expériences. 

Nous étions installés au bar de la cuisine. Saul se déplaçait dans la pièce avec toute la grâce d'un danseur. Il s'était débarrassé de son manteau et je m'efforçais de ne pas regarder bouger les muscles sous son T-shirt noir. 

Harp vida son verre de Jim Beam et en étudia le fond d'un air songeur. 

− Les expériences. (Elle frissonna, et les plumes en désordre frémirent dans ses cheveux luisants.) Il faudrait que quelqu'un le tue, cet enfoiré. 

 Ouais, il faudrait. Mais là, tout de suite, il est encore plus bas que tu ne le crois sur ma liste.  

− Ça a déjà été tenté. Plusieurs fois. Et sans grand succès, j'ajouterais. 

− Pourquoi est-ce qu'il fait ces expériences ? Et pour obtenir quoi ? Un hybride ? À 

supposer que ce soit même possible, génétiquement parlant. 

Dominic reposa sa bière, tendit les mains avec les doigts joints et s'étira. Son catogan libéré des lanières de cuir reposait docilement contre sa nuque où il se défaisait dans son dos. 

− Il existe des légendes sur des femelles garous violées par des infernaux. (Rien que  d'y  faire  allusion,  j'avais  la  bouche  sèche  et  je  me  sentais  maladroite.) Peut-être que Navoshtay essaie de trouver leur part de vérité. 

− Il n'y en a  aucune là-dedans. (Harp fut soudain agitée d'un mouvement convulsif pareil à celui d'un chat irrité.) Et puis nous sommes humains. Pas eux. 
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− Cela dit... répondit Dominic en tambourinant des doigts sur le bar, songeur. 

Navoshtay  est  un  sadique.  Qui  peut  savoir  quel  est  le  vrai  motif  de  cette... 

expérience ? À supposer que c'en soit bien une et qu'on ne soit pas simplement en train de se faire mener en bateau. 

− Qui comprend quoi que ce soit à ce que font les infernaux? marmonnai-je en regardant fixement l'intérieur de mon verre. 

Mes yeux n'accommodaient pas  correctement. L'épuisement  pesait dans tous mes membres. 

− Les chasseurs. 

Harper  ne  paraissait  pas  s'apaiser.  J'irais  jusqu'à  dire  qu'elle  était  plus tranchante que jamais. 

 Si on s'y connaissait tant que ça, personne ne disparaîtrait jamais dans le monde nocturne.  

− Même le meilleur chasseur du monde ne peut qu'émettre des hypothèses, Harp. 

Lâche-moi un peu. 

Je  réprimai  ma  bouffée  d'irritation.  Elle  ne  pensait  pas  un  mot  de  ce  qu'elle venait de dire, elle était simplement frustrée et sans doute aussi fatiguée que moi. 

Elle reçut le message. Avec un soupir, elle se pencha pour poser le menton sur sa  main.  Je  sentais  une  vive  odeur  métallique  de  mécontentement  mêlée  à  la senteur poivrée de son musc de femelle. 

− Je suis désolée. C'est seulement... qu'on le  tenait et qu'il nous a filé entre les doigts. Il va y avoir d'autres morts, et je ne peux rien faire d'autre que rester assise et attendre. 

− Un Garou solitaire fonctionne à l'instinct. Il ne devrait pas être aussi difficile à anticiper ou à attraper, déclara Saul en posant une assiette devant moi et une autre devant Harp. Mangez, toutes les deux. Ne vous faites pas les griffes l'une sur l'autre, vous allez les user. 

Je regardai fixement l'assortiment de nourriture posé devant moi. Poulet frit, pommes de terre nouvelles au romarin, un petit monticule de légumes verts, et même des petits pains maison. Je flairais presque le fer dans les légumes, et un appétit monstre se réveilla derrière mon palais. J'avais perdu pas mal de sang. 
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Dominic émit un petit bruit de plaisir lorsque Saul lui tendit une assiette. 





 Tout le monde se tut fort heureusement, ce qui me permit de réfléchir un moment. 

 On a donc un solitaire qui ne se comporte pas vraiment comme il devrait. Plus une infernale qui couvre ses arrières et fait des efforts de dingue pour le tenir à distance de Navoshtay - ce que j'aurais du mal à lui reprocher. Je ne voudrais pas que mon pire ennemi se retrouve pris au piège d'un des jeux d'Arkady.  

 Quoique, peut-être Perry. Ce serait sympa, et je dormirais vachement mieux.  Les couleurs de l'assiette se brouillèrent et fusionnèrent lorsque je plissai les yeux, cherchant à transpercer temps et matière, à trouver le rythme et à anticiper la prochaine manœuvre de mon adversaire. 

 Mon adversaire ? Non. Ma proie.  

Malgré tout, quelque chose me tracassait. 

 Vous faites le sale boulot pour mon père... Il est à moi.  Curieux propos de la part d'une infernale. Clarke jurait qu'elle était enceinte et qu'il le tenait de source sûre. 

Enceinte  de   quoi  ?  Encore  une  des  expériences  de  son  père  ?  Des  histoires sinistres circulaient à mi-voix sur le compte de Navoshtay, encore plus noires que les récits d'horreur que les chasseurs aiment échanger d'habitude. La plupart des chasseurs sont des  hommes, et ils adorent passer leurs soirées à  raconter des conneries devant une mousse. 

Mais  les  histoires  concernant  le  plus  ancien  infernal  de  New  York  étaient  

 toujours  racontées  à  mi-voix.  Même  Mikhaïl  le  désignait  comme  «  un  enfoiré vraiment sinistre,    milaya ». Personne n'avait très envie de parler de Navoshtay. 

J'étais franchement surprise que Clarke m'ait rappelée si vite. 

Quand  un  chasseur  ne  veut  pas  parler  directement  de  quelque  chose,  c'est  

 toujours mauvais signe. Les choses dont les chasseurs ne parlent qu'en plein jour et derrière une porte verrouillée, ce sont toujours les pires nouvelles qui soient. 

 Enceinte de quoi ?  

 Est-ce que j'ai vraiment envie de le savoir ?  

 Et qui m'a attirée chez Galina, et pourquoi ? Pourquoi est-ce que Navoshtay est venu  chercher  lui-même  sa  fille  illégitime  ?  Et  dernière  question,  et  pas  des moindres, pourquoi est-ce qu'elle protège le Garou ? C'est ce qu'elle est en train de faire.  C'est  la  seule  chose  qui  donne  le  moindre  sens  à  tout  ce  bordel.  Le kaléidoscope des  202 

 événements bougeait dans tous les sens tandis que je cherchais à discerner  un  schéma  -  ou  même  à  trouver  où  les  trous  du  schéma  me  laissaient entrevoir la cause sous- jacente de ce monstrueux boxon.  

La voix de Saul rompit ma transe. 

− Jill ? Ça ne vous plaît pas ? 

− Hein ? 

Je refis surface, irritée. Ma peau était couverte de sueur, d'un résidu de pluie et de sang séché. J'eus soudain très envie d'une douche chaude et d'une longue séance de réflexion sans interruption. 

− Je pensais que vous aimeriez le poulet. (Il s'appuyait au bar, penché de sorte que ses yeux sombres se retrouvent au niveau des miens, voûtant ses larges épaules. 

Le bracelet d'argent était enchevêtré dans l'une de ses tresses et scintillait comme s'il  clignait  sournoisement  de  l'œil  avec  l'air  de  connaître  un  secret.)  Je  vous trouve un peu pâle, chaton. 

− Oh, non. J'étais juste en train de réfléchir. 

L'argent scintilla, envoyant de vives fléchettes de lumière. Pourquoi le portait-il ? 

− À quel sujet ? insista-t-il. 

 Eh  bien,  si  vous  voulez  m'entendre  dire  tout  ça  tout  haut,  allons-y.  Ça  m'aidera peut-être à réfléchir.  

− Au fait que tout ça ne colle pas. Tout ce que j'ai, c'est une série de questions, et plus  j'avance,  plus  les  bizarreries  se  multiplient.  À  ce  stade,  je  devrais  avoir quelques   réponses,   pas  une  nouvelle  fournée  de  questions.  Ce  qui  ne  peut signifier qu'une chose. 

Il hocha la tête et but une gorgée de bière. Une Corona, et il avait même frotté le goulot avec une tranche de citron vert. Un jour, il ferait une bonne épouse. 

− À savoir ? 

− Ça veut dire que je fais fausse route. Et  aussi que quelqu'un me ment. 

Je ramassai ma fourchette et pris une bouchée de pomme de terre noyée dans le beurre.   Mon Dieu. Les Garous sont souvent doués pour la cuisine,  mais ça, c'est vraiment  délicieux.  

− Vous savez qui ? 

 J'aimerais bien.  Les pièces refusaient toujours de s'emboîter. 

− 
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Non. Mais je sais à quel sujet. 





− Alors lequel ? 

Calme, logique, raisonnable, comme s'il avait déjà fait ça, poser les questions pour m'aider à formuler tout haut ce qui me tournait dans la tête. 

Je commençai par la question centrale. 

− Au sujet de ce qui se passe vraiment entre Cenci et ce garou. Qui n'a même pas encore de nom, et c'est un autre point qui me tracasse. Ses semblables devraient être à sa recherche, eux aussi. Vous m'avez dit que le premier meurtre avait eu lieu dans le Massachusetts, mais je suis prête à parier que non. Harp, j'ai besoin que vous passiez un coup de fil à votre patron pour demander qu'on recherche tous les meurtres correspondant à un certain profil. 

− Vous pensez vraiment qu'on s'est plantés ? 

Harp prit une gigantesque bouchée de poulet frit. Elle devait avoir faim, et les Garous ont de plus gros besoins en protéines que nous autres. 

Mon cerveau se remit à fonctionner. Ce serait un élan de productivité très bref - 

j'avais un méchant besoin de me reposer. 

− Je ne crois pas que vous vous soyez plantés. Je crois qu'on vous a induits en erreur. Navoshtay est capable d'étouffer les choses au niveau de l'État, mais il n'a peut-être pas de prise sur la Section Martindale. Pas que je l'en croie incapable, cela dit. S'il y a quelque chose qu'il ne veut pas qu'on découvre, ce sera à New York. Demande-leur de se concerter avec Clarke pour voir ce qu'ils trouveront, et par pitié, protégez un peu les chasseurs pendant ce temps. 

−  Bonne  idée.  (Le  ton  de  Dominic  disait  tout  le  contraire.) Dans  quelle  mesure est-ce que c'est fondé sur ce que cette infernale vous a dit ? 

−  Dans  pratiquement  aucune,  avouai-je.  ( C'est  ce  que  Perry  ne  me  dit  pas  qui m'intrigue.) Ce qui me fait dire que je dois être sur la bonne piste. 

Le  tonnerre  marmonna  doucement  derrière  mes  mots,  résonnant  dans  les espaces de l'entrepôt. Le bruit fit légèrement vibrer les fenêtres. 

Harp finit de mâcher. 

− Alors, qu'est-ce que tu vas faire maintenant ? 

 La seule chose possible.  Je rassemblai mon courage. 
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− Passer voir Perry pour qu'il m'obtienne un rendez-vous. Je vais m'efforcer de soutirer des infos utiles à Navoshtay. Mais  avant,  je vais faire quelque chose que je n'ai plus fait depuis la mort de Mikhaïl. 

Les plumes remuèrent dans ses cheveux lorsqu'elle fit un mouvement brusque et nerveux. Elle se retint visiblement d'agiter dans ma direction un os de poulet dénudé par la seule force de sa volonté. 

− Quoi, aller voir un film ? Arrête deux secondes, Jill, ça me tue. 

Je grimaçai.   J'aimerais bien que tu t'abstiennes de dire ce genre de choses.  Je m'emparai  d'une  aile  de  poulet  dans  laquelle  je  mordis.  Puis  la  mâchonnai pensivement  et  avalai.  Je  me  léchai  les  doigts  et  regardai  fixement  la  viande blanche sous la croûte de chapelure. 

− Je vais passer dans  l'entre-deux.  

Plus  un  bruit,  si  ce  n'est  celui  de  la  pluie  qui  aspergeait  les  gouttières  et tournoyait sur le toit. 

− Vous allez quoi ? demanda Saul très calmement, comme s'il ne comprenait pas. 

C'était sans doute le cas, d'ailleurs. Harp s'était tue. Je pris une autre énorme bouchée de poulet, histoire de gagner du temps. Puis j'indiquai mon œil bleu d'un geste rapide, agitant toujours le bout de poulet. 

− Je suis revenue de l'Enfer avec un genre de don. J'ai un œil banal et un lucide. 

L'un des deux voit le monde normal. L'autre voit  au-delà et  entre-deux.  En cas de besoin,  je  peux  voir  un  peu  plus  précisément  cet   entre-deux.   Tout  ce  que  ça nécessite, c'est du sang.   (Et avec tout celui que j'ai déjà versé aujourd'hui, ça ne fera  pas  une  grande  différence.   Je  soupirai  tout  bas.)  J'ai  juste  besoin  que quelqu'un tienne l'autre bout de la corde pendant la descente. Mikhaïl n'est plus là, et je doute de pouvoir faire confiance à Perry pour ce genre de choses. Peut-être Galina, ou Avery. 

− Je vais m'en charger, déclara Saul d'une voix toujours aussi douce, mais un peu tendue. Si vous êtes vraiment décidée à tenter quelque chose d'aussi risqué. 

 Je n'ai pas l'intention de vous laisser tenir l'autre bout de cette corde-là pour moi, Garou. Je ne vous connais pas assez.  

− Aucune des personnes impliquées dans cette histoire ne va me dire la vérité, et aucune de mes 
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hypothèses ne me satisfait. (Je reposai ma fourchette.) Le solitaire va tuer quelqu'un d''autre. Ou sinon, ce sera  elle.  Ou Navoshtay. Je veux que le carnage s'arrête là. 

− Mais...   l'entre-deux...  (Harp seule paraissait comprendre de quoi je parlais.) Jill, je ne suis pas sûre que ce soit une très bonne idée. 

 Et le fait que j'affronte à la fois Perry et Navoshtay, alors ? L'entre-deux, je peux le gérer. Les infernaux qui veulent tous me croquer à pleines dents, ça va me donner un peu plus de mal.  

Je m'en fous, des  bonnes idées.  Je veux des  résultats.  (Je regardai fixement mon assiette un moment de plus en me demandant comment j'allais faire entrer toute cette nourriture en moi.) Et je les veux avant-hier. 

− Vous n'irez nulle part l'estomac vide. (Apparemment, Saul avait décidé de jouer les mères juives avec moi.) Et ça ne va pas rester chaud éternellement. 

 Je repris ma fourchette. Si je passe dans l'entre-deux, je vais sans doute perdre tout ce que j'ai jamais eu envie de manger dans ma vie. Sans parler de traiter avec Perry et  de  ce  qu'il  va  demander  en  échange  de  l'obtention  de  ce  rendez-vous.  Autant profiter de quelque chose tant que je le peux.  

− Effectivement, marmonnai-je. 

− Tu n'as pas vraiment l'intention de... 

Dominic prit une bouchée rapide de pomme de terre quand mon regard croisa le sien. Et il s'empressa de se taire. 

L'entrepôt résonna du bruit de la pluie et des vibrations qu'émettaient des Garous tendus  et  malheureux.    Moi  non  plus,  les  gars,  cette  idée  ne  m'emballe  pas  des masses.  

− Si je ne le fais pas, qui va s'en charger ? C'est moi, la chasseuse attitrée du coin. 

− Vous devriez prendre un peu plus soin de vous. 

Mais  Saul  baissa  les  yeux,  et  lorsqu'il  prit  la  parole,  sa  voix  avait  perdu  son mordant coutumier. 

−  Difficile  à  faire  quand  je  passe  mon  temps  à  cavaler.  (Je  me  calmai  et m'intéressai  à  mon  assiette.)  Mais  je  garderai  ça  en  tête.  Peut-être  même  que j'apprendrai à cuisiner. 
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Bizarrement,  Harper  et  Dominic  explosèrent  de  rire  comme  deux  crétins.  Dom riait si fort qu'il faillit s'étrangler avec un bout de pomme de terre. C'est une bonne chose qu'il ne l'ait pas recrachée à travers la cuisine. 

Harp et Dom regagnèrent leur chambre d'hôtel pour se changer et dormir un peu. 

Même les Garous étaient fatigués. 

De mon côté, j'avais d'autres projets. 

Je commençai trois fois à composer le numéro de Perry et raccrochai chaque fois en plein milieu. Je le composai  quatre  fois avant de réussir à laisser sonner sans raccrocher. 

 De plus en plus courageuse, hein, Jill ?  

J'ordonnai à cette voix intérieure de la boucler. Je ne pensais pas qu'elle le ferait, ce en quoi j'avais raison. 

Une  sonnerie.  Deux.  Trois.  Les  ombres  de  la  pluie  se  reflétaient  dans  toute  la pièce, comme des taches spectrales sur le mur et sur ma peau, des marbrures évoquant la contagion des infernaux dans une aura. 

 Mon aura. La cicatrice devint brûlante et douloureuse, tendue d'anticipation. Mon pouls cognait si fort que je faillis ne pas entendre la sonnerie, et seule l'obstination me permit de garder mon souffle régulier. 

Enfin non, pas vraiment. Ma gorge s'était réduite à un trou d'épingle, c'était pour ça que j'avais le souffle court. Je n'aurais pas dû être en train de faire ça, j'étais trop fatiguée. J'allais commettre une erreur. 

 Pas le droit, Jill.  


Il décrocha. 

− Allô? 

Une voix douce, soyeuse et terne qui me hérissa le duvet et fit naître sur mon bras une vague de chair de poule puissance dix. 

Ma bouche était sèche. Comme un os de poulet dans le désert. Aussi sèche que mes  paumes  étaient  moites  et  glissantes.  Malgré  tout,  ma  voix  était  stable.  Et même très calme. 

− Perry. 

− Oh, ma chère. Une éternité que j'attends votre appel. 
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Sa  voix  grésilla  à  travers  les  câbles  téléphoniques,  plongea  en  sous-sol  pour revenir s'insinuer dans mon oreille comme des serpents visant mon cerveau. Il gloussa de rire, un bruit chaud et satisfait, et je sentis de la condensation naître une fois de plus sur ma peau, le contact d'une langue râpeuse et écailleuse trop flexible pour être humaine ou  même animale. 

− Arrêtez les sentiments, Périclès. Je veux que vous m'obteniez un rendez-vous. 

(J'avais  parlé  d'une  voix  rapide  et  claire,  comme  pour  démentir  ma  propre trouille.) Avec Navoshtay Niv Arkady. 

Un silence, crépitant comme la foudre. Je crois que ma requête ne lui plaisait pas trop. 

 Pas de bol, l'infernal.  

− J'ai des questions en attente de réponse. C'est  ma ville, après tout. Vous allez m'obtenir  ce  rendez-vous  et  me  garder  vivante  tout  du  long.  Ce  sera  pris  en compte par rapport au temps que je vous dois. Et vous allez aussi me foutre la paix pendant tout ce temps. 

Nouveau  silence.  Quand  il  prit  la  parole,  sa  voix  ressemblait  A  la  peau  d'un requin frottant contre les paumes d'un plongeur en train de se noyer. 

− Si je dois accomplir ce miracle, il est hors de question que ça soit soustrait de ce que vous me devez. C'est ridicule, ma chère. 

Une violente bouffée de satisfaction mauvaise monta en moi.   Il n'a pas carrément dit non. Dieu merci.  Je lançai mon dé. 

−  Ridicule  ou  pas,  c'est  ce  qui  va  se  passer.  Vous  me  cachez  quelque  chose, Périclès. Ce qui enfreint notre accord. Vous pouvez soit continuer à l'enfreindre, soit organiser ce rendez- vous et le retirer de mon ardoise. 

De nouveau, le silence. Je priai pour ne pas être en train d'ouvrir une boîte de Pandore, et priai encore plus fort pour qu'il ne soit pas en train de méditer un moyen de me faire payer pour m'être montrée plus maligne que lui sur ce coup-là. 

 Je m'en fous. Je ferai avec. L'important, c'est d'arrêter ce carnage.  Mes paumes étaient moites d'une sueur empestant la peur, et un filet glacial me courait le long du dos. Je n'aurais su «lire si c'était la sueur ou simplement la peur. Je ne fermai pas les yeux - je ne voulais pas l'imaginer à l'autre bout du fil. 
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Les ombres qui mouchetaient ma peau nue étaient toutes devenues anguleuses, alors que l'eau qui tombait sur la lucarne n'avait pas changé de forme. 

− Très bien. (Ses mots vifs et tranchants me firent l'effet d'un coup de couteau.) Je vais m'en occuper, et me donner un peu de mal pour assurer votre sécurité. Par ailleurs, je vais vous accorder une certaine marge quant à votre remboursement. 

Ne croyez pas m'avoir évité, ma chère. Je fais ça par plaisir. 

 Vous le faites parce  que vous pensez pouvoir vous  insinuer  encore un peu plus dans ma tête, et parce que vous êtes bel et bien en train d'enfreindre notre accord - 

 vous ne m'avez pas déballé tout ce que vous savez. J'ai gagné cette partie.  

− Allez emprunter une pièce et appelez quelqu'un que ça intéresse. Appelez-moi quand vous aurez obtenu ce rendez-vous. Et... Perry ? 

Une longue exhalaison d'air chaud et malsain dont je percevais presque l'odeur vibra à travers la ligne téléphonique. Ma peau rougit de chaleur, puis se refroidit tandis que des perles de sueur trempaient de nouveau mes habits déchirés, sales et tachés de sang. 

− Oui? 

Réponse calme, mais tendue. 

Je  réprimai  l'envie  pressante  d'éclater  d'un  rire  de  démente.  Une  démente terrifiée avec une main sur la détente et le pistolet sous son menton. 

Le rire s'apaisa et, quand je repris la parole, ce fut d'une voix calme. 

− La prochaine fois que vous m'attirerez dans une embuscade avec une infernale cinglée, je vous renvoie chez vous, et ça ne va pas être une balade de plaisir. 

− Je vous surveillais, Jillian. Je protégeais mon si  cher  investissement. 

Chaque mot était tapissé de glace noire. Le tonnerre résonna au-dessus de moi, de nouveaux éclairs crépitèrent. Quelle nuit d'enfer. 

 Ben tiens.  

− Ouais. Et vous avez fait un si beau boulot que c'est une Sanctuaire qui a dû voler à mon secours. 

−  Vous  êtes  toujours  en  vie.  Ne  tirez  pas  trop  sur  la  corde,  chasseuse.  Cette conversation me plaît de moins en moins. 

Sa  voix  avait  baissé  du  ténor  au  baryton,  et  la  vibration  du  helletông  frottait 209 

douloureusement sous la surface. La mise en garde était claire. 





 Puisqu'il est déjà en rogne, autant y aller franco. Je ne pus m'en empêcher.  

− Pauvre petit infernal. J'ai presque pitié de vous. 

Puis je raccrochai brusquement avant qu'il puisse répondre. 

Mes  jambes  tremblaient.  Je  m'assis  brusquement  sur  mon  lit,  les  genoux écartés,  et  mes  bras  devinrent  comme  des  nouilles  trop  cuites,  les  muscles caoutchouteux  et  frissonnants.  Mon  pouls  battait  fort  dans  ma  gorge.  Un  cri blessé trembla sur mes lèvres, puis se libéra et se mit à résonner comme la voix d'un oiseau qui se jette contre les murs de sa cage. 

Une  cage  de  fer,  avec  des  coussins  en  crin  et  de  vieilles  taches  de  rouille encroûtant  ses  volutes  sophistiqués,  tandis  que  le  souvenir  d'une  douleur malsaine  se  déchaînait  le  long  de  mes  nerfs  et  que  la  cicatrice  se  plissait, fourmillait, picotait. 

 Tu  as  réussi.  Beau  boulot.  Très  bien  joué,  Jill.  Maintenant,  arrête  de  trembler. 

 Tout de suite.  

Il faisait noir dans ma chambre à l'exception des reflets de l'eau qui ondulaient sur  les  murs  et  marbraient  mes  avant-bras.  Restait  la  chair  de  poule,  dure  et froide, qui se propageait sur ma peau comme une maladie. 

 Mon Dieu, est-ce que tu m'écoutes ? J'étais en train de me tordre les mains comme une lady Macbeth d'opérette. C'est moi, Jill Kismet. Je viens de tirer la queue d'un énorme chien endormi. J'aurai bien de la chance si je m'en sors sans perdre encore quelques litres de sang. Sans parler de quelques livres de chair.  

Il  y  eut  un  petit  bruit,  comme  une  brusque  inspiration  ou  un  mouvement d'agitation. J'avais les nerfs tellement à vif que je faillis sursauter. 

− Qu'est-ce que vous avez entendu au juste ? 

Au moins, ma voix était toujours calme. Je dus faire l'effort de rester immobile, repoussant l'envie pressante de m'emparer d'un de mes pistolets. 

Près de la porte, un pan de  mur ondula. Il se défit de ce camouflage que les Garous utilisent pour éviter d'être vus par les humains ordinaires. Mais moi, je voyais  l'emplacement  où  le  monde  réel  était  brouillé,  avec  ces  fils  d'énergie  en dessous de la simple réfraction de la lumière. 

Si j'en étais restée à ce seul tour de passe-passe et que j'avais dit à Perry d'aller se faire foutre quand  210
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m'avait offert ce marché, est-ce que je serais encore en vie ? Je serais certainement beaucoup plus prudente - et pas mal de gens seraient sans doute morts au lieu d'être simplement traumatisés. 

Est-ce que ça en valait la peine ? 

− J'ai senti l'odeur de la peur. (Saul parlait d'une voix calme.) C'était l'infernal ? 

Celui avec qui vous avez conclu un marché ? 

 Mes  doigts  se  nouèrent.  S'il  fait  ne  serait-ce  qu'un  commentaire  insolent,  je  jure devant Dieu que je vais... quoi ? Qu'est-ce que je vais faire ? Quelque chose que je regretterai. Fais-le partir.  

C'était là tout le problème. Même à mes propres yeux, j'étais imprévisible quand Perry commençait à jouer avec moi. Et le fait que j'aie remporté cette manche-ci ne voulait rien dire. La prochaine serait tout aussi incertaine. 

Je  passai  une  langue  sèche  sur  mes  lèvres  en  souhaitant  retrouver  un  peu  de salive. 

− Laissez tomber. 

 Laissez-moi tranquille, surtout. Tout ce que je voudrais, c'est m'allonger et trembler un moment. Je commence à en avoir ras le bol de ces montagnes russes.  

Il se mit à marcher dans la pièce, un pas lent à la fois. 

− Vous tremblez. 

 Sans déc', Sherlock ?  

− Ah bon ? Je n'avais pas remarqué. Laissez-moi tranquille. Retournez faire cuire des biscuits ou je ne sais quoi d'autre. 

− Est-ce qu'il vous effrayait comme ça avant le marché ? demanda Saul d'une voix curieuse. 

La lumière transformée glissa sur lui et ses yeux scintillèrent quelque peu lorsqu'il se laissa gracieusement tomber en position accroupie, à mi-chemin entre la porte et le lit, sans trop s'approcher. Pour une fois, il respectait mon espace personnel. 

Je fermai les yeux. L'obscurité n'avait rien de réconfortant.  Mais casse-toi.  

− Évidemment. Mais Mikhaïl.. 

− Votre professeur. 

Intonation douce et paisible, celle qu'il devait utiliser avec un animal effrayé. 

Eh bien, je correspondais à une moitié de cette description. Quant à l'autre... 

pourquoi pas ? I
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−  Je  l'aimais.  (Ma  voix  se  brisa.  Mes  doigts  me  faisaient  mal.  Je  tentai  de  les écarter brusquement, en vain.) Je l'aime encore. Mais il n'est plus là. Je n'ai pas été  assez  forte  ou  rapide  quand  il  l'aurait  fallu,  même  après  cette  saleté  de marché.  Et  maintenant...  (Ma  voix  monta  dans  les  aigus.)  Maintenant,  j'ai  ce boxon sur les mains, rien ne tourne comme il faudrait et je n'arrive même pas à empêcher mes hommes de se faire tuer dans les rues, et mon Dieu, il y avait deux gamins et la scène datait d'un mois, ils étaient là depuis trois semaines ou même tout un putain de mois et je n'en savais rien, j'étais débordée mais il y avait des  

 gamins,  bon sang, juste des  gamins,  bordel de merde... 

Les mots se fondirent dans un hoquet qui ne monta pas jusqu'au hurlement car je le ravalai. Je le renfonçai au plus profond de moi. 

Il  refusa  de  disparaître.  Il  attendait  depuis  longtemps,  ce  hurlement  frustré. 

Depuis six bons mois, depuis que je m'étais tenue près du bûcher funéraire de mon  professeur  et  que  j'avais  senti  le  vent  glacial  sur  mes  joues  maculées  de larmes,  tandis  que  les  sanglots  que  je  ne  pouvais  pas  laisser  s'échapper descendaient dans mon ventre pour se changer en une flamme rouge et régulière de  fureur.  Contre  les  infernaux,  contre les  Douloureuses,  contre  Mikhaïl  -  oui, j'avais  commis  ce  péché.  J'étais  furieuse  contre  mon  professeur  de  m'avoir abandonnée. 

Mais par-dessus tout, je retournais cette torche de souffrance contre moi-même. 

Parce que j'avais échoué à le sauver. 

Et voilà où j'en étais maintenant. 

− Chhhhht. (Saul était près de moi sur le lit. Je tressaillis, levai un coude - mais il rattrapa  le  coup  d'une  large  main  et  le  baissa  sans  se  démonter.  Ses  bras m'encerclèrent,  formant  une  cage  que  je  désirais  en  même  temps  que  je  me penchais pour lui échapper.) Laissez-le. Laissez-le sortir. 

− Je ne peux pas. (Mes joues étaient glissantes d'eau et de chaleur. Un sanglot brisa la phrase en son milieu et je me raidis, cherchant à échapper à Saul.) J-j'ai du t-travail ce soir... 

 D'autres repaires d'infernaux à faire cramer. Parce que c'est une nuit à commettre quelques petits meurtres histoire de chasser de ma tête la voix de Perry. J-je m'en fous si je suis t-t

212

 rop f  

 atiguée...  





L'idée  s'interrompit  en  un  hoquet  rauque  lorsqu'il  me  déséquilibra  pour m'attirer à l'abri de la chaleur et du bruit de son pouls. Une odeur de Garou me remplit  les  narines,  senteur  masculine  et  musquée  mêlée  à  quelque  chose d'unique, qui n'appartenait qu'à lui. Quand avais-je commencé à reconnaître cette odeur ? 

Et question plus vaste encore - quand avais-je commencé à l'apprécier ? Quand était-elle devenue  sûre, comme l'avait été celle de Mikhaïl, cette odeur perdue de poivre, de cuir, de vodka, de cordite et de peau étrangère ? 

Ce fut ce qui me fit craquer, au bout du compte. Le souvenir de l'odeur de mon professeur, puissante réminiscence sensorielle du seul homme qui m'ait jamais protégée. Disparue à jamais, disparue avec lui, sans qu'il reste quoi que ce soit de l'empreinte éphémère de son âme sinon dans ma mémoire humaine vacillante. 

Des souvenirs froids, inconfortables, impitoyables de tout ce que j'aurais préféré oublier. 

Je serrai fermement la mâchoire pour empêcher les sanglots de sortir. Je les ravalai  un  par  un  à  mesure  qu'ils  montaient,  m'agitant  comme  un  séisme, m'ébranlaient tout entière. Je ne fis aucun bruit. Lui aussi garda le silence, sans même  émettre  cette  vibration  grave  que  les  Garous  réservent  aux  animaux blessés. Il me caressa les cheveux, ce qui fit carillonner l'argent, glissa la main sous leur masse et m'entoura la nuque d'une main, passant le pouce sous mon oreille d'un geste apaisant. Il se contenta de respirer et de m'étreindre. 

Les  tremblements  s'apaisèrent  peu  à  peu.  Le  tonnerre  grondait  au  loin.  Il  y aurait des crues subites dans le désert, les ravines et canaux creusés à travers Santa Luz se rempliraient pour une fois, irriguant les veines desséchées de la ville. 

Je  ne  pouvais  tout  simplement  rien  faire  ce  soir,  même  à  supposer  que  je  le veuille.  Si  je  visitais  l 'entre-deux  dans  cet  état,  j'allais  me  déconcentrer  et  me perdre. Si je descendais dans un repaire d'infernaux, je finirais par me retrouver carbonisée, j'étais trop fatiguée et beaucoup trop à cran. 

Je traversais un sacré passage à vide. 

Enfin, je me reposai contre Saul dans une position inconfortable, le haut du corps tordu et la joue appuyée contre son épaule. Sa main était descendue depuis ma nuque pour me 
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cares  

ser le dos. Elle s'arrêta pour jouer avec la courbe d'une côte. 





Puis revint à ma colonne vertébrale, dessinant les contours des muscles à travers mon T-shirt. 

− Je ne vous apprécie même pas, murmurai-je d'une voix mélancolique contre son épaule. 

Je  me  serais  filé  des  baffes,  mais  j'inspirai  de  nouveau  son  odeur.  Puis  une nouvelle fois. Allez, une dernière.   Continue comme ça, Jill, et tu ne voudras plus jamais t'arrêter.  

Il ne se vexa pas. Peut-être même qu'il comprit. 

− Un peu de patience. Il paraît qu'on s'habitue à moi progressivement. 

− Pourquoi est-ce que vous faites ça ? 

Je fermai très fort les yeux jusqu'à ce que des étincelles rouge et or se mettent à danser,  tandis  que  mon  œil  bleu  distinguait  toujours  les  filaments  d'énergie complexes dans son aura qui trahissaient sa nature de Garou. 

− Ça ira pour l'instant ? 

 Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  sais  même  pas  ce  que  vous  êtes  en  train  de faire.  Vous m'embrouillez et j'ai besoin d'avoir les idées claires pour régler tout ça.  

−  Il  faut  que  vous  arrêtiez.  (Je  n'arrivai  pas  à  élever  ma  voix  au-dessus  du murmure.) Je ne peux pas me le permettre. 

 Je ne peux rien me permettre de tout ça.  

− Pas de contraintes, pas de paiement, pas de marché. Je ne suis pas un infernal. 

Avais-je entendu son intonation devenir glaciale ? 

Je le souhaitais tout en espérant le contraire. 

− Je n'ai pas... 

− La ferme. 

Sans  colère,  rien  qu'un  ton  neutre  et  sans  réplique.  Son  pouls  battait calmement contre ma joue. 

Je  m'exécutai.  Il  continua  à  m'étreindre  et,  l'espace  d'un  moment,  ce  fut suffisant. Assez longtemps pour que je me promette cent fois que j'allais arrêter d'inspirer  son  haleine  la  seconde  d'après  -  et  pour  rompre  chaque  fois  cette promesse. 
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 En  tant  que  chasseur,  on  passe  pas  mal  de  temps  sur  les  toits.  Toujours privilégier les terrains élevés, encore une loi capitale.  

 Bien sûr, quand on suit la piste de quelqu'un qui traîne sur le toit par habitude, ça peut devenir un peu délicat. Mais ma proie ne leva même pas la tête. Elle glissait entre l'ombre et la lueur des lampadaires,  traversant furtivement des bandes de lumière  orange,  ne  s'arrêtant  que  pour  saisir  le  rythme  d'une  rue  avant  de  se faufiler sur le trajet le moins susceptible d'attirer l'attention.  

 Quand on possède la sensibilité surnaturelle d'un infernal, on peut se permettre de rester autant en retrait. Mais la cicatrice brûlait et picotait si fort, et l'afflux de sensations était chaque fois si  atroce et  profond que  Mikhaïl  avait suggéré de la couvrir. Galina avait des bracelets de cuivre, et ils paraissaient faire l'affaire... mais j'entendais malgré tout le bruit léger des bottes de Mikhaïl raclant le béton, et son pouls qui battait la chamade. Je percevais presque le goût de ses phéromones dans l'air, trace persistante de phosphorescence.  

 Je  restais  en  retrait,  à  l'extrême  limite  de  son  champ  de  perception.  Mais  il  ne cherchait pas à vérifier si on le suivait - qui le suivrait, lui ?  

 Personne d'autre qu'une petite idiote, voilà tout. Qui finissait à peine sa formation et brûlait de découvrir où. son professeur - disparaissait si souvent depuis quelque temps. Chat échaudé craint l'eau froide ; chat satisfait revient toujours - c'était l'un des dictons de Val.  

 J'essayais de ne pas penser à Val.  

 Mon manteau neuf claqua légèrement et je jurai tout bas en m'immobilisant. Mais mon professeur ne ralentit même pas l'allure. Son pas était sautillant, et il pénétra dans un réseau de ruelles en lisière du barrio.  

 Qu'est-ce qu'il allait chercher là ? Je reculai encore davantage et ne le suivis plus alors que comme l'écho d'une chanson lointaine, plus proche d'une pression contre une membrane auditive que d'une musique.  
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 C'était fabuleux, et je brûlais de stupéfier mon professeur en lui apprenant cette nouvelle dimension de la marque qui nous avait tant coûté. Quant à savoir comment j'y parviendrais sans qu'il sache que je l'avais suivi... c'était la question.  

 Le silence se replia autour de moi, et mon pouls s'égalisa. Je m'accroupis et attirai ce  silence  comme  une  couverture  autour  de  mes  épaules.  C'était  une  ruse  qu'il m'avait apprise, et la petite bouffée d'orgueil qui naquit dans ma poitrine à l'idée de l'avoir  appliquée  avec  un  tel  succès  le  disputait  à  la  prudence  et  à  un  malaise croissant. Que trafiquait-il ?  

 Quelle importance ? Il avait droit à l'intimité, non ? C'était pour cette raison qu'il ne partageait plus le même lit que moi. J'avais désormais ma propre chambre et mes propres couvertures.  

 Une ombre mince se détacha au bout de l'allée. Je faillis retenir mon souffle, mais ma formation gardait son emprise sur  moi  -   on ne se prive pas de l'avantage de l'oxygène quand on est sur un toit en train d'observer une ombre dans une ruelle. 

 Jamais de la vie.  

 Elle  avança  vers  lui  en  ondulant  dans  un  soupir  de  soie  bleue  et  ma  bouche s'ouvrit  en  grand,  tout  autant  pour  me  fournir  des  inspirations  rapides  et superficielles que pour laisser le choc s'échapper de ma gorge en une exhalaison muette.  Elle  avait  de  longs  cheveux  noirs,  la  peau  très  pâle,  l'allure  gracieuse  et élancé et devait sentir le miel et l'encens.  

 Une tout autre nuance sous-tendait ce parfum de séduction féminine. Il évoquait du  fer  rouillé  taché  de  sang  et  dégageait  une  impression  d'anomalie.  Mon  œil gauche,  agité  d'un  spasme,  se  mit  à  larmoyer,  et  vit  les  cordes  situées  sous  la surface du monde résonner en réaction à une pulsation sorcière.  

 Qui qu'elle puisse bien être, elle n'était pas pleinement humaine. Mais Mikhaïl se tenait immobile, la lumière luisant dans ses cheveux pâles, tandis qu'elle avançait vers  lui  en  oscillant,  avec  des  gestes  si  souples  et  si  doux  que  j'avais  du  mal  à imaginer que sa jupe puisse cacher des jambes. Un faible murmure à la douceur du satin m'atteignit : elle lui parlait.  

 Le duvet se hérissa sur ma nuque.  
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 Mikhaïl tendit la main vers elle comme un homme en train de se noyer agrippe des débris  flottants,  et  ils  se  retirèrent  dans  l'ombre  de  la  ruelle.  Le  cliquetis  de  sa boucle de ceinture en train de se défaire entre ses doigts pâles résonna aussi fort qu'un coup de feu à mes oreilles sensibles, et je détournai le regard, le visage et les oreilles  brûlant  d'une  honte  qui  se  déversait  dans  ma  gorge  comme  un  flot d'amertume.  

 Ces bruits étouffés - les murmures de l'une, le souffle saccadé de l'autre, le bruit humide des lèvres et des langues qui se rencontraient - me perçaient les tympans comme des  tiges  métalliques. Chaleur et honte  alternaient  avec un froid brûlant, déposé sur ma peau comme un lourd manteau de fourrure. La cicatrice fourmillait, traversée d'une douleur à la jubilation mauvaise.  

 Était-ce ma colère ? Ou le fait que je sois encore accrochée au bord de ce toit en position  accroupie,  obéissant  à  ma  formation  qui  me  poussait  à  rester  aussi immobile et silencieuse qu'une vipère sous un rocher ?  

 Le  petit  serpent  de  Mikhaïl  sous  son  rocher.  Seulement,  ce  rocher  cachait  bien d'autres choses.  

 Je  reculai  discrètement,  un  pas  à  la  fois,  mais  pas  assez  vite  pour  éviter d'entendre  le  moment  crucial.  Je  reconnaissais  ce  hoquet  dans  la  respiration  de Mikhaïl, le corps aux abois, la manière dont il se raidissait et plantait parfois les dents dans mon épaule pour étouffer le bruit.  

 Dans la chambre non plus, l'entraînement ne s'efface jamais.  

Je croyais que c'était à cause de la marque.   Cette pensée jaillit de nulle part pour me remplir la tête comme un gaz nocif dans un puits de mine.  Je croyais que c'était à cause de la cicatrice, qu'il ne voulait pas de moi. 

 Une  vérité  dure  et  froide  émergea  juste  après.   Est-ce  qu'il  est  en  train  de pactiser? Elle n'a pas l'air d'une infernale. Tu dois commencer par découvrir ce qu'elle est, Jill. Comment est-ce que tu peux faire ça ? 

 Je  savais  comment  m'y  prendre.  D'abord  rendre  visite  à  Hutch,  le  type  qui possédait une bibliothèque entière de textes rares. Ensuite, passer chez Galina et lui poser quelques questions, comme ça, tout à fait par hasard.  

 Et ensuite ? Mais qu'est-ce qui me prenait ?   C'était mon professeur.  
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 Je  m'écartai  doucement.  Sans  aucun  bruit,  sans  même  faire  claquer  mon manteau. Des vagues de chaleur et de froid se succédaient, qui naissaient en haut de mon crâne et descendaient jusqu'à mes talons. J'étais morte de chaud et de froid tout à la fois mais mon corps continuait à bouger, tant sa formation était devenue réflexe.  

 Je ne courus pas à l'aveuglette. Je me contentai de rester en mouvement, sautant de toit en toit, mon manteau flottant derrière moi, sans un bruit à l'exception d'un souffle  d'effort  quand  j'atterrissais,  et  que  la  force  éthérique  traversait  en fourmillant le nœud dur et rouge de la cicatrice. Jusqu'à ce que je me retrouve blottie en  dessous  du  Jésus  de  granit  qui  coiffait  les  Sœurs  de  la  Miséricorde,  bras fermement croisés, serrés pour soutenir mes côtes qui se soulevaient très fort. De l'eau brûlante et salée maculait mes joues, et à présent que j'avais quitté la zone dangereuse, j'entendais de petits bruits étouffés s'échapper de ma gorge.  

 Des sanglots.  

 Le plus terrible est que je ravalai chacun d'entre eux, et qu'ils évoquaient le bruit d'une femme en pleine extase, tandis que des frissons incontrôlables me secouaient de la tête aux pieds. Chaque bruit était une faiblesse et me rappelait le corps de mon  professeur  serré  contre  quelqu'un  d'autre  dans  une  ruelle  obscure,  les mouvements  convulsifs  évoquant  le  premier  client  venu  en  train  de  prendre  une prostituée contre le mur.  

 La  honte  était  pire  que  la  colère,  car  elles  me  rappelaient  à  quel  point  j'avais échoué, une fois de plus, à être ce dont un homme avait besoin. Si Mikhaïl était en train de pactiser, comment pouvais-je lui faire confiance ? Comment pouvait-il me faire  confiance,  à  moi,  avec  une  cicatrice  d'infernal  transformée  en  nœud  de corruption à l'intérieur de mon poignet ?  

 Je  n  'en  ai  jamais  parlé  à  personne,  mais  ce  fut  là  que  je  devins  réellement chasseuse.  Car  je  compris  soudain  que  je  ne  pouvais  même  pas  me  fier  à  mon professeur  s'il  pactisait  avec  une  créature  inhumaine,  il  resterait  un  point d'interrogation jusqu'à ce que je comprenne ce qui se passait. Il m'avait bien formée, et la logique de l'ensemble ne pouvait m'échapper. Il me cachait quelque chose, et je ne trouverais pas le repos avant d'avoir découvert quoi.  
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 Avant  d'avoir  soulevé  le  rocher  et  vu  les  choses  pâles  qui  se  tortillaient  en dessous.  

 Je  n'étais  pas  innocente  lorsqu'il  m'avait  trouvée,  mais  les  derniers  vestiges d'innocence qui  me restaient  alors  me désertèrent sous le Jésus de granit. Parce que, alors même que je pleurais, je complotais.  

 Les larmes ne dureraient pas assez longtemps.  
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J'allumai la radio le lendemain matin pour écouter les mauvaises nouvelles, et ne me détendis qu'un peu en n'entendant aucune mention de nouveaux meurtres. 

Les crues d'automne avaient fait un retour en force et la pluie durait depuis assez longtemps pour avoir provoqué une fuite dans mon plafond. Je plaçai une grande cuvette en plastique dont je me servais pour faire tremper le cuir taché de sang sous les gouttes argentées et l'oubliai aussitôt J'avais d'autres soucis en tête. 

−  Je  ne  peux  pas,  Jill,  me  dit  Galina  d'une  voix  pleine  de  regrets.  Je  dois absolument me consacrer à mon Ouvrage dans mon foyer pendant les trois jours à  venir,  je  serai  fermée  pendant  tout  ce  temps.  J'aimerais vraiment,  mais  c'est pour les boucliers, et... 

Je lui répondis que je comprenais. C'était le cas. 

Je n'eus pas plus de chance avec Avery 

− Les exorcismes me démolissent. Je n'arriverais pas à grand-chose, Jill. Je ne suis  pas  assez  fort  et  tu  le  sais.  Eva  et  Benito  aussi  sont  claqués,  on  a  dû quadriller toute la ville cette nuit. Ça devient un véritable asile de fous ici. 

Une bulle de culpabilité me monta dans la gorge, brûlante et fétide. 

− J'y travaille, Ave. 

Il émit un petit bruit contrarié. Derrière lui, des téléphones sonnaient et quelqu'un cria  quelque  chose.  Il  devait  se  trouver  aux  Mœurs,  sans  doute  en  train  de raconter des conneries avec son pote Buddy Perez. 

− Depuis quand tu arrêtes d'y travailler ? Ne me sors pas ton numéro de martyr, Jill. Vide-toi la tête et magne-toi de liquider ce salopard, histoire qu'on puisse aller prendre cette bière. 

Je pris congé et raccrochai en me mordillant la lèvre inférieure. Saul me tendit une tasse de café. 

− Pas de petit déj' ? demanda-t-il pour la troisième fois. 

Mon estomac se serra comme un poing d'acier. 

− 
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Pas avant ces choses-là. 







−  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  servirais  de  point  d'ancrage.  Je  ferais  un  piètre traqueur, autrement. 

Il s'était douché et ses cheveux luisants reposaient sur ses épaules, à l'exception des tresses jumelles des deux côtés. Ce look lui allait bien, il soulignait la pureté classique de ses pommettes et compensait la ligne de sa mâchoire. Il portait le même T-shirt, et je me demandai s'il voyageait vraiment avec si peu de bagages. Je n'avais pas encore vu de valise. 

− Je ne vous connais pas si bien que ça. Ne le prenez pas mal. 

Léger haussement d'épaules, comme si je ne pouvais rien dire qui risquerait de le contrarier. 

− Je ne le prends pas mal, mais on dirait bien que vous n'avez que moi sous la main. Harp n'est pas une traqueuse, et Dom est son compagnon. 

En d'autres termes, elle n'apprécierait pas que Dom s'approche assez de moi pour jouer les points d'ancrage. Je pouvais toujours appeler Theron. Je pouvais même arriver  à  dénicher  quelques  personnes  de  plus  s'il  le  fallait,  y  compris  le  père Guillermo de la Sainte Grâce. 

Mais Gui n'était pas assez fort pour ces choses-là. Toute autre personne que j'appellerais courrait un risque - pas seulement parce que je serais vulnérable, mais parce que le processus lui-même était très dangereux. 

J'étudiai  Saul  à  la  lumière  qui  tombait  par  la  lucarne.  Une  lumière  pâle  et délavée, rafraîchie et blanchie par l'orage de la nuit dernière. D'après la météo, les orages  approchaient,  à  cause  d'une  ligne  de  haute  pression  dans  le  désert  qui rencontrait une autre ligne remontant les détours larges et lents du Rio Luz. Il y aurait des éclairs de chaleur ce soir-là et encore de la pluie le lendemain, quand le temps aurait fini de défiler comme une parade de bagnoles customisées dans le barrio. 

La mâchoire de Saul était serrée, ses yeux vifs et fatigués. Le bracelet d'argent entortillé autour d'une de ses tresses humides écartait les cheveux de son visage. 

Je ne lui demandai pas où il avait dormi la nuit précédente, car mon lit sentait nos deux odeurs mêlées ce matin-là. Moi aussi, je portais un peu de la sienne, une senteur piquante de Garou mêlée de cordite, de cuir et d'argent, plus la légère 221 

nuance d'infernal et de mort qui collait à ma peau. Un mélange grisant. 





Le bracelet était à présent méconnaissable, entortillé dans ses cheveux comme une liane de belle-de-jour autour d'une clôture. Je regardai un moment le métal luisant tandis que des souvenirs bouillonnaient sous ma peau. 

Il s'arrêta alors qu'il buvait une gorgée de sa tasse de café. De la vapeur s'éleva pour lui caresser le visage. 

− Quoi ? 

 Les cheveux blonds et roux entremêlés.  Je posai ma tasse et me relevai d'un bond du  lit  froissé.  Je  fonçai  sur  lui  si  vite  que  je  m'attendais  presque  à  le  voir sursauter, mais il resta immobile, à m'observer. Ses yeux étaient très noirs, et très profonds. 

L'argent avait absorbé la chaleur de sa peau. Je touchai le métal, passant les doigts sur les courbes intégrées à la texture soyeuse de ses cheveux. 

− C'est vous qui avez fait ça ? Qui l'avez plié comme ça ? 

−  Ça  s'est  fait  tout  seul.  (Il  ne  bougea  pas,  mais  je  devinai  un  haussement d'épaules.) Ça arrive, des fois. Et alors ? 

Légère  nuance  de  défi,  menton  relevé  d'un  cran.  Expression  entêtée,  et  une allure étonnamment jeune pour un Garou aussi maître de lui-même. Mais quel âge avait-il donc ? 

Je  passai  ma  langue  contre  l'intérieur  de  mes  dents  et  laissai  la  question  en suspens.  Quelque  chose  d'autre  me  tracassait,  l'esquisse  d'une  idée  qui  rôdait juste en dessous de la surface de ma conscience. 

 Il n'est pas à mon père... il est à moi.  

− Alors qu'est-ce que ça veut dire, Saul ? 

Il agita furtivement les doigts. Il saisit l'une des amulettes attachées dans mes cheveux  au  fil  rouge  et  tira  légèrement  dessus,  haussant  les  sourcils  d'un  air éloquent, et sa bouche dessina une ligne droite. 

Connaissant les Garous, c'était la seule réponse que j'arriverais à lui soutirer. Il faudrait  que  j'en  parle  avec  Harp.  Cette  histoire  de  cheveux  entremêlés  me tracassait. Enfin, pas exactement, mais elle me donnait un vague début d'idée qui ne me plaisait pas trop, et dont il fallait que j'accouche grâce à une ou deux heures de réflexion intense. La sensation de malaise qui soulignait mon pouls me soufflait 222 





que  toute  cette  affaire  s'acheminait  vers  une  conclusion,  et  pas  des  plus agréables. 

On  ne  vit  pas  si  longtemps  avec  l'adrénaline  et  l'intuition,  sans  parler  de sorcellerie,  sans  développer  un  sixième  sens  quand  une  situation  s'apprête  à exploser. Je soupirai tout bas, tandis qu'une vive frustration s'accumulait dans mon sternum. Mes paumes étaient moites, une fois de plus. 

− D'accord. Vous allez me servir de point d'ancrage. Mais j'espère bien que vous savez ce que vous faites. 

− Je le sais, en règle générale. (Il relâcha l'amulette et me tapota les cheveux pour les  remettre  en  place.  Son  expression  de  défi  avait  disparu,  remplacée  par  un grand calme.) Ne vous en faites pas. Je ne vais pas vous laisser tomber. 

C'était étrangement réconfortant de l'entendre me dire ça. 

− Ce n'est pas la chute qui m'inquiète. C'est la partie où je dois ensuite m'extirper de   l'entre-deux.   (Je  lorgnai  la  tasse  de  café  d'un  regard  envieux  tandis  que  sa chaleur pénétrait dans mes doigts. Puis je la lui rendis.) Allons-y avant que je me dégonfle 

− J'ai du mal à imaginer que ça puisse arriver, marmonna- t-il en se détournant. 

Aussi ridicule que ça puisse paraître, j'eus le plus grand mal à ne pas sourire. 

J'utilisais  rarement  cette  pièce  étroite,  comme  le  prouvaient  le  cadenas  et  la chaîne de la porte. Ce n'était guère plus qu'un placard situé sur le côté de ma salle d'entraînement, face au mur vide où l'épée de Mikhaïl reposait sous un rectangle de lumière. Je notai mentalement de passer rechercher l'épée solaire chez Galina et franchis la porte, suivie du Garou. L'obscurité nous avala, seulement rompue par une faible lueur argentée. 

L'autel  se  trouvait  à  l'autre  bout  de  la  pièce,  et  les  murs  étaient  couverts  de motifs peints à la bombe, en noir et bleu, symboles de protection d'à peu près toutes les religions ayant existé depuis la nuit des temps. De grosses lignes de peinture ondulaient comme des tentacules en réaction à ma présence, et l'air se mit à bourdonner tandis que mes yeux s'accommodaient et que mes pupilles se dilataient. 
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Dans le plancher était gravé un double cercle, agrémenté de symboles anguleux entre  les  deux  anneaux.  Le  pentacle,  gravé  tout  aussi  profondément,  luisait d'éclats  d'argent  fichés  dans  ses  contours.  À  l'intérieur  du  cercle,  le  bois  était d'une nuance plus sombre que le sol qui l'entourait et l'argent brillait d'une lueur faible et pâle, comme une enseigne au néon à demi déglinguée. 

− Hum. (Saul regarda par-dessus mon épaule, et sa chaleur traversa son T-shirt et le mien.) Sympa. 

 Si vous le dites.  Mes doigts se resserrèrent sur mon couteau, la seule arme que je portais sur moi. Je me sentais quasiment à poil. 

− C'est Mikhaïl qui a fait ça. Un cadeau. 

 Entre  autres,  afin  que  je  n'aie  pas  à  utiliser  une  église  pour  passer  dans l'entre-deux, comme la plupart des églises sont un vrai cauchemar quand il s'agit de se défendre et que je suis vulnérable quand je fais ça C'était le dernier cadeau qu'il m'ait offert. L'entrepôt et cette petite pièce, des heures de travail et d'amour pour lesquelles je ne l'avais jamais remercié comme il le  fallait.  Trois  jours  plus  tard,  il  était  mort  vidé  de  son  sang,  les  jugulaires tranchées  dans  une  chambre  d'hôtel  miteuse,  alors  que  cette  salope  de Douloureuse dont il était tombé amoureux prenait la fuite avec son amulette, et que je défonçais la porte un quart d'heure trop tard pour le sauver. 

 Oh, Mikhaïl.  La morsure familière de la honte prit un goût amer dans ma gorge. 

− Il a dû y passer un moment. 

Saul me dépassa, prolongea le contact un poil plus longtemps que nécessaire, puis s'écarta pour inspecter le cercle auquel il accorda sa pleine attention. Bien qu'il  y  ait  à  peine  assez  de  place,  il  était  complet,  et  les  lignes  gravées  étaient profondes et manifestement récentes. 

 Un éclat furtif de douleur me transperça le cœur. Je me rappelai Mikhaïl avec un bras autour de mes épaules. C'est pour toi, milaya. À utiliser avec discernement. Un jour, le vieux Mischa ne sera plus là pour protéger son petit serpent sous le rocher, hein ?  

Il  me  manquait.  Il  me  manquait  tellement,  même  ses  gifles  et  coups  de  pied lorsqu'il  me  formait.  Même  la  peur  en  plein  cœur  de  la  nuit.  Il  faut  aimer  son professeur aussi  224 

profondément qu'on le déteste ; l'amour vous ramènera de l'Enfer pendant qu'il tiendra la corde. Cet amour vous sauvera aussi si vous vous perdez dans les forêts changeantes de suicide et de cris qui forment les frontières entre l'Enfer et notre monde de chair et de lumière. L'amour est nécessaire. 

La haine sert à vous rendre  fort.  Dans les régions sauvages du monde nocturne, il n'y a pas de deuxième chance, et votre professeur doit s'assurer que vous êtes capable de survivre seul. C'est terrible de perdre un collègue chasseur, car on est déjà trop peu nombreux. Et perdre un apprenti, c'est nettement pire. 

Alors il y a l'amour, la haine et le besoin. Qui s'entremêlent pour former une corde, un lien, une chaîne. Une entrave que chaque chasseur arbore fièrement, et la raison pour laquelle on ne ment jamais les uns aux autres. On ne peut pas mentir à quelqu'un d'autre qui ait été aimé comme ça. 

Quels  que  soient  les  secrets  que  vous  cache  votre  professeur.  Quel  que  soit l'étendue de sa trahison. 

− Effectivement, murmurai-je. 

 Il y a passé des semaines. Est-ce qu'il savait qu'il ne serait pas là éternellement ? 

 Certainement. Il était déjà vieux, et il devait bien le savoir...  

Avait-il  su  que  cette  salope  de  Douloureuse  se  retournerait  contre  lui  ?  Il  le savait  forcément.  C'était Mikhaïl qui m'avait appris tout ce que je savais sur les Douloureuses et leur culte des Dieux Anciens, sur leurs Maisons à l'air chargé d'encens  où  les  femmes  devenaient  des  reines  mères  concentrant  leur  énergie collective pour ramener les Anciens à travers les voiles qui les tenaient à l'écart du monde « réel ». Si j'avais dû aller trouver Hutch, c'était seulement parce que je n'avais jamais senti leur odeur auparavant. 

Mikhaïl savait  forcément.  Alors pourquoi lui avait-il fait confiance ? Pourquoi ne m'avait-il rien dit ? 

 Occupe-toi  de  ce  qui  se  trouve  devant  toi  en  ce  moment  même,  Jill.  Arrête d'essayer de gagner du temps.  

Saul pénétra dans l'espace nu au cœur du pentacle. J'inspirai profondément. 

Puis  je  tendis  la  main  pour  détacher  le  rubis  de  ma  gorge.  Ses  angles  acérés mordirent ma paume moite lorsque je dépassai le Garou. J'enjambai délicatement le double cercle et pivotai pour lui faire face, tournant le dos à l'autel. Son visage 225 





était dans l'ombre et seuls l'éclat de son regard et le scintillement de l'argent dans ses cheveux reflétaient la lueur que dégageait le pentacle. 

Je  brandis  la  chaîne.  Le  rubis  oscillait  et  des  étincelles  sanglantes  flottaient dans ses profondeurs à mesure qu'il percevait l'événement imminent. 

− Voici la corde qui permet de me ramener. (Ma voix paraissait normale, excepté la douleur qui sous-tendait chaque mot.) Elle va devenir glissante et chercher à vous résister. Ne lâchez  surtout pas prise. Sinon, je suis perdue. 

Il  hocha  gravement  la  tête.  L'argent  clignota  dans  l'une  de  ses  tresses  et  ses doigts frôlèrent les miens lorsqu'il me prit la gemme, dont la chaîne oscillait. 

− Promis. 

 Jill Le temps presse.  Je lui tournai le dos et gravis les quatre marches menant à l'autel.  Il  était  fait  de  grès  bleu,  extrait  dans  une  carrière  quelque  part  en Grande-Bretagne et expédié secrètement ici par un ami de Mikhaïl qui travaillait dans « l'exportation ». C'était un simple rectangle de pierre à hauteur de cuisse qui résonna quand j'y posai la main, et dont le froid me brûla les doigts. 

− ô Seigneur, murmurai-je. Ne m'abandonne pas quand j'affronterai les légions infernales. En Ton nom... 

 Tout le problème est là. Je ne fais pas ça au nom du Seigneur. Je le fais pour moi.  

Je  bondis  sur  l'autel  et  passai  quelques  instants  à  m'installer.  Le  froid  de  la pierre  traversait  jusqu'à  mon  pantalon  de  cuir,  et  mon  T-shirt  ne  le  bloquait absolument pas. Je ne portais pas mes armes, à l'exception du petit couteau au manche enveloppé de cuir. Je m'allongeai sur le dos, plaçai soigneusement mes pieds bottés et remuai légèrement la tête jusqu'à ce que les amulettes d'argent cessent de s'enfoncer dans mon crâne. 

Ma main gauche était pâle, et ma bague d'apprentie y scintilla quand je la levai. 

Le manche du couteau se trouvait dans la droite. Je déglutis, la gorge sèche. 

 Ne fais pas ça, Jill. Par pitié. Tu sais à quoi ça ressemble. Ne fais pas ça. Trouve une autre solution.  

Mais il n'y en avait pas. Sinon, je ne serais pas là. 

La détermination prit forme sous ma peau. Une étincelle jaillit de la bague, point de  lumière  couleur  d'orage  dans  la  pénombre.  Les  signes  occultes  peints  à  la bombe couraient  226
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ong des murs, chuchotant comme des doigts meurtris qui se frottent l'un contre l'autre. À présent, la porte de la pièce devait être invisible de l'extérieur,  fermée  hermétiquement.  Dans  cet  espace  calfeutré,  la  pénombre n'était  dérangée  que  par  la  lueur  sinistre  de  l'argent  planté  dans  les  lignes  du pentacle. 

 Tire d'un coup sec, Jill.  

Mon souffle s'échappa bruyamment entre mes dents. Je posai le tranchant du couteau contre ma paume et  taillai.  

L'odeur du sang explosa dans mes narines. De la bile me brûla le fond de la gorge. Je lâchai le couteau à mes côtés, l'entendis tomber bruyamment près de l'autel  et  tendis  la  main  gauche  tandis  que  la  cicatrice  se  contractait  sur  mon poignet en émettant une note grave et mécontente. 

Une flèche de force éthérique jaillit de ma paume pour aller percuter le rubis, attiré par une force plus vieille que le temps lui-même. Le sang qui appelait une gemme  sanglante  et  sensibilisée  au  sang.  Mon  dos  se  cambra,  et  la  corde  de puissance se tendit. 

Saul  avait  saisi  l'autre  extrémité.  Elle  se  raidit,  et  je  le  sentis  s'agenouiller  à l'intérieur du pentacle, serrant le poing autour du rubis tandis que du sang -  mon sang,  transféré  à  travers  l'espace  -  s'accumulait  entre  ses  doigts,  chaud  et glissant. Il se pencha en arrière pour résister à la traction, et je  tombai...  

 ... vers le vent hurlant, qui me ballotait de plus en plus violemment au fil de ma chute,  tandis  qu'un  hurlement  évoquant  le  vent  qui  siffle  aux  vitres  d'un  avion remplissait le monde. Je tombais, et l'air durci par la vitesse fouettait ma chair. Il faisait noir, de cette obscurité totale qui est celle d'yeux aveugles fermés en pleine nuit au fond de la mer.  

 Dans  cet  espace,  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas,  malgré  la  sensation  de  chute.  Si  on l'appelle /'entre-deux, c'est parce qu'il se situe là : entre la vie et la mort, la terre et l'Enfer, le physique et le spirituel.  

 Entre le présent et le passé.  

 Le plus grand danger consiste à oublier qui et ce que je suis, à tomber dans le chaos et à me disperser, sans que mon psychisme parvienne à se maintenir, faute de frontière externe. Mais le  bracelet de  la souffrance se referma  autour de  mon poignet,  et  une  lu 227
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 ière  cramoisie  se  déploya  entre  mes  doigts  lorsque  la  copie éthérique du bijou enfermé dans le  poing de Saul Dustcircle faillit se dégager de mon  emprise.  Un  long  haaaaaaaaa  d'effort  mental  m'échappa,  le  goût  du  cuivre remplit  entièrement  ma  bouche,  et  je  le  ravalai.  Me  revint  brusquement  la conscience  de  mon  identité,  de  ce  que  je  faisais  là,  des  informations  que  je cherchais.  

 Le temps signifiait  moins que rien dans cet espace, tout comme la distance. Je devins  une  flèche,  transférée  d'un  point  au  suivant  sans  qu'un  mouvement  soit nécessaire,  tandis  que  le  réflexe  du  corps  physique  me  retournait  l'estomac.  Je m'étranglais, prise de haut-le-cœur, cherchant désespérément à me rappeler que je ne me trouvais pas dans un véritable corps mais entre-deux et que je n'avais donc pas d'estomac pour rejeter la nourriture, je franchis violemment les barrières et me retrouvai  dans  un  désert  hurlant  et  envahi  de  cendres  où  de  pâles  copies  de gratte-ciel scintillaient à travers un brouillard qui se divisa en visages hurlant de souffrance à mon approche. Je volai, à travers des murs et des flashes d'instants psychiques  cristallisés  par  l'émotion,  jusqu'à  ce  que  l'endroit  qui  m'attirait apparaisse.  

 C'était  un  manoir,  dont  la  forme  physique  était  très  répandue  parmi  les  gens parano et pleins aux as. Mais sa forme éthérique était un cri de souffrance et de plaisir  tiré  de  cette  souffrance,  une  vapeur  psychique  de  mort  et  de  corruption évoquant  l'éructation  d'un  vieux  dragon  cancéreux,  teintée  d'une  flamme  sombre issue de l'enfer. Je fonçai droit dans sa gueule tandis que le non-moi serrait dans son poing un bijou sanglant qui se tortillait comme un serpent vivant, cherchant à se libérer de ces lieux d'horreur pour s'enfuir retrouver sa réalité physique.  

 Le manoir m'engloutit.  

 Ils étaient là. L'infernale était une pâle épée de lueur malade et le Garou solitaire, une  masse  tordue  de  chair  et  de  fourrure  accroupie  à  ses  pieds.  Les  images  se superposaient  au  visage  de  Cenci,  dont  les  mèches  pâles  fouettaient  l'air  tandis qu'elle luttait pour contenir une force massive qui la traversait, les lèvres étirées en une grimace de souffrance.  

 Voir  l'entre-deux  est  un  autre  type  de  souffrance.  Il  n'existe  aucune  différence, une fois qu'on se trouve dans ce non-espace, entre le visage et l'esprit qu'il abrite, le récipient et le vin. 228

 L



 es gens deviennent des traces de réaction, les infernaux des tourbillons  de  contagion,  les  chasseurs  de  droites  flèches  disciplinées  de  vive lumière contenant chacune un enfant qui hurle. C'est une vision de vérité intérieure qui peut vous rendre fou, si vous n'avez pas été formé et même alors, votre santé mentale n'est pas garantie.  

 Cenci s'agenouilla, le Garou ensanglanté à ses genoux. Le sol se composait d'une mosaïque  de  motifs  de  noirceur,  des  carrés  de  linoléum  noirs  et  blancs  qui s'étendaient  à  l'infini.  Ne  t'en fais  pas,  murmura-t-elle  à  cette  masse  de fourrure détruite et de grondement animal. Je vais m'occuper de toi.  

 Le Garou hurla de rage, mais les bras forts et minces de Cenci l'entourèrent - et alors, Navoshtay Niv Arkady apparut.  

 Un  raz-de-marée  de  force  éthérique  me  percuta  comme  une  batte  de  base-ball frappant la balle à pleine puissance. Entre mes doigts, la ligne glissa de quelques centimètres, ma main se desserra, s'ouvrit, mon moi se retrouva projeté à travers le non- espace, dérapant en direction des limites de la réalité.  

 Si je basculais par-dessus bord...  

 J'entendis, de très loin, la voix d'Arkady. Je sus que c'était la sienne à cause de la glace noire qu'elle charriait, et la marque reconnaissable entre toutes de ses yeux noirs et de sa peau cuivrée, de son nez crochu et de son odeur de feu acide et sans chaleur.  C'est  inacceptable.  Chaque  sifflante  charriait  un  poignard  de  glace  qui plongeait  droit  dans  le  cœur  palpitant  de  toutes  les  créatures  vivantes  qu'il rencontrait. Tu portes ce qui m'appartient, et je te briserai si je le souhaite.  

 Une révélation subite me traversa tandis que je m'éloignais brusquement de cette voix.  Un  infernal  aussi  âgé  peut  parfois  voir  l'entre-deux,  et  s'il  me  prenait  à espionner ses secrets, même Perry ne serait peut-être pas capable de le retenir.  

 Les mâchoires du manoir se refermèrent violemment alors que je traversais, mon épaule hurla de douleur quand le rubis tira, mes doigts glissèrent de nouveau, un flot indolore de sang chaud jaillit de ma main tandis que la gemme échappait à ma paume glissante.  

 Je tombais. J'étais allée trop loin, la corde glissait entre mes doigts inertes, j'étais hébétée et sonnée par l'impact. J'eus trop tard une soudaine révélation, une carte de  causes  et  d'effets  se  résumant  à  une  image  -  des  bras  minces  et  blancs  qui saignaient  suite  a 229
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 coup  de  griffe  d'un  infernal,  qui  se  crispaient  avec  une  force surhumaine  tandis  qu'un  homme  aux  cheveux  roux  se  débattait  en  hurlant  de souffrance, la chair meurtrie, dégageant des ondes de folie.  

 Je  tombai.  Et  tombai  encore.  Mon  cœur  s'arrêtait,  mon  cerveau  saignait,  mon souffle se changeait en râle d'agonie, je tombais.  

 Puis l'on me rattrapa, et la décélération violenta chacun de mes atomes.  

... revenez... 

 Je  restai  suspendue  pendant  une  atroce  éternité,  épinglée  comme  un  papillon, tandis  que  le  monde  tournoyait  en  dessous  de  moi  avec  un  bruit  évoquant  la voracité  des  vagues.  Enfin,  je  ressentis  une  nouvelle  secousse  quand  quelqu'un entoura de ses deux poings une gemme sanglante et tira de tous ses muscles et de toutes ses forces, jusqu'à ce que cœur et poumons  menacent  de lâcher, les  yeux exorbités, avec un rugissement de couguar ricochant contre des murs peints à la bombe, pour m'arracher à cet endroit, m'attirer dans un corps qui luisait d'une aura claire et hérissée, avec au poignet droit une tache d'obscurité luisant comme une braise ardente.  

 La partie de moi qui était passée dans l'entre-deux réintégra violemment ce corps, se convulsa, s'étrangla, projetée sur le côté comme une poupée de chiffon, tomba...  

Jusqu'à  ce  que  ma  tête  heurte  le  plancher.  Je  restai  étendue,  affalée  devant l'autel,  à  écouter  mes  propres  hurlements  rauques,  les  jambes  parcourues  de spasmes. 

Les  haut-le-cœur  se  calmèrent  tandis  que  chaque  muscle  de  mon  corps  se contractait et se détendait par vagues. Enfin, je réussis de nouveau à  respirer.  Je reposais  contre  l'autel,  les  yeux  fermés,  frémissant  de  douleur.  La  cicatrice palpitait,  et  une  vague  de  plaisir  malsain  me  remontait  le  long  du  bras  et  me descendait le long du dos, comme si une main chaude et manucurée venait de me caresser la colonne vertébrale et qu'une manche de lin me frôlait doucement la peau. 

Ou comme si une langue écailleuse, trop chaude et humide pour être humaine, avait touché le creux vulnérable situé derrière mon oreille. 

Je tressaillis, sans avoir l'énergie de reculer. Je me redressai sur les mains et les genoux, et ma main gauche émit un faible cri de douleur avant que l'entaille se 230 





referme,  exsangue.  Je  compris  au  bruit  qui  résonnait  dans  ma  tête  que  Saul m'appelait par mon nom, la voix rauque comme s'il criait depuis un bon moment. 

 — Mais répondez-moi, merde !  

Il  paraissait  paniqué,  et  la  lumière  argentée  palpitait  comme  s'il  avait  tenté d'enjamber  les  limites  du  pentacle.  Lequel  tenait  bon,  émettant  une  note cristalline de puissance à titre d'avertissement. 

—  A...  ttendez...  articulai-je  à  grand-peine  malgré  une  nouvelle  série  de haut-le-cœur et le hurlement dans ma tête. C'était une bonne chose que je n'aie pas pris de petit déjeuner. 

Il se calma, mais le grondement sourd qu'il dégageait ébranla les murs. C'était là un Garou sacrément contrarié. 

 Pas que je sois franchement heureuse moi-même.  Je m'efforçai de produire un rire mais n'en trouvai aucun. 

Mes  bras  et  mes  jambes  tremblaient,  comme  si  je  venais  de  réchapper  d'une fièvre. Je réussis à m'asseoir, m'adossai à l'autel et décrivis le geste qui libéra le double cercle et le pentacle. La lumière argentée se retira et son bourdonnement diminua tandis qu'elle pénétrait dans le sol. 

Les pieds de Saul dérapèrent dans la flaque croissante de mon sang lorsqu'il s'élança,  et  la  lueur  argentée  prit  une  teinte  sanglante  lorsqu'il  franchit  les barrières en train de s'affaiblir et atterrit près de moi, manquant percuter l'autel. Il tomba à genoux, me saisit par les épaules et me secoua, ce qui fit osciller ma tête d'arrière en avant. Il émettait des bruits que j'identifiais à peine comme des mots. 

J'étais trop occupée à trembler, à ravaler d'autres haut-le-cœur et à écouter le bruit assourdissant de  l'entre-deux s'effacer trop lentement de mes oreilles. 

J'avais  réussi.  Le  savoir  que  j'avais  rapporté  de  l'espace   entre-deux  grondait dans mes veines, remplissait ma tête, et l'ensemble de ce monstrueux schéma me devint très clair. 

Je  fondis  en  larmes  tandis  que  Saul  entourait  mon  visage  de  ses  mains ensanglantées et que le rubis formait un relief dur et chaud contre ma joue. Je sanglotai et braillai à m'en faire mal aux côtes, et lorsqu'il m'embrassa, je ne pus m'arrêter de pleurer mais me mis aussi à hurler, et il avala mes cris alors que je me 
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Je m'aspergeai le visage d'eau froide et rejetai violemment la tête en arrière. Une amulette heurta le miroir en tintant au bout d'une longue mèche de cheveux. Le téléphone sonna, et je l'atteignis alors même que Saul apparaissait à la porte de ma  chambre.  Mes  pistolets  reposaient  sur  le  meuble  de  chevet,  chacun  équipé d'un chargeur et muni d'une balle. 

C'était Harp. 

− On le tient, Jill. Il s'appelle Bill Ironwater et il vient du Connecticut. Il est allé rendre visite à de la famille dans le nord de l'État de New York - la meute Alleghany 

- et il a disparu environ six mois avant les premiers meurtres, des meurtres qui, jusqu'à  présent,  se  «  perdaient  »  dans  la  paperasse.  Les  canidés  d'Alleghany  le cherchent depuis tout ce temps et se heurtent à des murs. La plupart de ces murs mènent aux infernaux, et dans cet État-là, ça ne peut vouloir dire qu'une chose. 

Je sentis sous ma peau un déclic qui résonna dans mes os, comme celui d'un schéma où tout se met en place. 

− Arkady, soufflai-je. 

Je ne pouvais plus l'appeler autrement, à présent. Pas alors que je l'avais frôlé dans  l'entre-deux et que j'avais vu son vrai visage. 

− Ouais. On est dans le barrio. Tu peux amener Saul ? On a trouvé une piste, et on a besoin de lui. Toute la population garou est sur l'affaire, à part les petiots. 

Elle  ne  tenait  plus  en  place  à  présent  que  sa  proie  était  en  vue.  C'était maintenant l'heure de la chasse, et toute incertitude avait pris fin. 

Quel soulagement. Mon cerveau se mit à carburer à plein régime et le plan se cristallisa en un instant. C'était un bon plan, qui me permettrait peut-être de me sortir de tout ça en vie. 

− Je vais lui donner mes clés de voiture. (Silence stupéfait au bout  232
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fil. Je glissai 

l'un des pistolets dans son étui, puis l'autre.) Quoi ? Je ne peux pas aller dans le barrio, je suis une  gringa.  Et puis j'ai des trucs à faire de mon côté. 

− Tu lui donnes tes clés de voiture ? 





Elle paraissait, pour une fois, prise au dépourvu. Toute allégresse avait déserté sa voix. 

Je m'en voulus d'avoir douché son enthousiasme. 

− Comment veux-tu qu'il arrive à temps, autrement ? C'est pire que tu ne le crois, Harp. Mettez-vous en route ; il vous rattrapera. 

Je raccrochai et me tournai vers Saul. 

− Harp a besoin de vous, dans le barrio. Ils ont trouvé une trace et ils viennent de découvrir qui est notre mystérieux Garou. Il s'appelle Billy Ironwater et c'est un canidé du Connecticut. 

Je tendis brusquement la main et lui jetai la masse cliquetante de mon double de clés de voiture. Je pris sur le lit mon deuxième trench-coat en cuir de rechange, le secouai et l'enfilai. J'avais mis mes boucles d'oreilles d'œil-de-tigre, qui tapotèrent mes joues quand je secouai la tête pour dégager de mon col mes cheveux lestés d'argent.  La  bénédiction  des  pierres  dégagea  un  bref  éclat  bleu,  qui  s'apaisa ensuite. 

− Je croyais que personne d'autre que vous ne conduisait votre bébé. 

Il avait parlé sur un ton léger tout en glissant les clés dans la poche de son jean. 

−  Si  je  vous  fais  assez  confiance  pour  tenir  la  corde  quand  je  me  balade  dans l 'entre-deux,   je  peux  vous  faire  confiance  pour  ne  pas  m'esquinter  la  peinture, rétorquai-je. 

 Il faut qu'il parte d'ici, Jill. Et vite.  

 Dépêche-toi.  

− Qu'est-ce que vous complotez ? 

Il  plissait  ses  yeux  noirs,  et  je  m'autorisai  quelques  instants  à  étudier  ses pommettes, la forme de sa bouche, l'agilité gracieuse de ses mains. Il était beau comme seul peut l'être un Garou, chaque trait disposé à la perfection. 

Comme quelque chose d'humain mais en mieux, débarrassé de ses imperfections. 

Tous les défauts gommés au lieu d'être imprimés par le baiser d'un infernal. Un gouffre nous séparait, comme celui qui sépare la vie éveillée ordinaire et les vents hurlants de  l'entre-deux.  

− Je vais terminer de mon côté pendant que vous et les autres Garous finissez du vôtre. 
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 Et ensuite, il sera peut-être temps de prendre des vacances. Je nie demande à quoi ressemble Tahiti à cette période de l'année. Hum, quoique. J'ai eu ma dose de pluie et de chaleur.  

Il s'avança de deux pas dans la pièce. 

− Je me demande... 

La  phrase  resta  en  suspens  et  son  regard  croisa  le  mien.  Le  lien  entre  nous réapparut,  plus  intense  que  jamais,  vibrant  à  pleine  puissance.  C'était  trop agréable, trop familier. 

−  Ne  vous  posez  pas  de  questions.  Mettez-vous  en  route.  Vous  trouverez facilement le barrio à partir d'ici, et une fois là-bas, vous pourrez suivre votre flair. 

Deux pas de plus dans ma direction.   Dieu du ciel, mais cassez-vous !  J'avais envie de hurler ces mots, mais je serrai les dents pour les ravaler. Je serrai les poings encore plus fort. L'argent carillonnait dans mes cheveux. 

Il approcha prudemment de moi. Quand il se trouva à portée de main, je fis un geste nerveux qui le fit s'arrêter, les deux pieds posés bien à plat. 

− Qu'est-ce qui ne va pas ? 

 À votre avis, bordel ?  

− Ça ne peut pas marcher, répondis-je d'un ton neutre. Il faut que vous y alliez. Il le  faut.  Tout de suite. 

Ses lèvres se pincèrent. Il leva la main et je crus qu'il allait me toucher la joue. Je m'écartai mais sa main décrivit un petit geste et l'une de mes amulettes disparut dans sa paume, ni vu ni connu. 

Hé... 

Saul  s'empressa  de  se  reculer  et  s'arrêta  sur  le  pas  de  la  porte.  Il  brandit l'amulette - une roue de chariot en argent, attachée à une longue mèche de mes cheveux noirs. Ses griffes l'avaient tranchée aussi efficacement qu'un rasoir. 

Je le regardai fixement. D'aussi près, et si vite, il aurait très bien pu me trancher la jugulaire au lieu d'une mèche de cheveux. Le pire était que je m'en fichais. S'il était assez proche pour me tuer, il l'était aussi pour que je sente cette odeur de sécurité, de quelque chose de trop bon pour quelqu'un comme moi. 
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− Vous n'êtes pas une infernale, dit-il doucement. Et je ne suis pas un solitaire. Ça pourrait marcher. 

Voilà.  C'était  formulé  clairement.  J'ouvris  la  bouche  et  laissai  s'échapper  ma moitié de l'équation boiteuse. 

− Je suis contaminée. Je ne veux pas courir le risque. 

 Maintenant, vous voulez bien foutre le camp d'ici ?  

− Il vous est déjà arrivé de vous tromper. 

Il recula, refermant le poing sur l'amulette d'argent. Ses bottes ne faisaient aucun bruit,  et  c'était  douloureux  de  voir  sa  grâce  fluide  et  la  façon  dont  ses  yeux balayaient mon visage comme s'il y voyait quelque chose de précieux. 

− À vous aussi. Mettez-vous en marche, le Garou. 

 Allez  vous  trouver  une  gentille  petite  femelle  dans  votre  Réserve  et  faites-lui  de gentils petits chatons. Oubliez toute cette histoire.  

− Ça ne m'est arrivé qu'une fois de me tromper, chasseuse. 

Puis il disparut, laissant un vide béant là où il s'était trouvé. 

Je restai plantée près de mon lit, les yeux fermés, l'oreille tendue. Quand la porte du garage s'ouvrit et que le bruit du moteur s'éleva, mes épaules s'affaissèrent. 

Quand j'entendis le ronronnement de l'Impala s'éloigner le long de la rue, j'ouvris enfin les yeux. 

Mes  joues  étaient  humides.  Je  les  essuyai  furieusement  et  glissai  le  pager  de remplacement dans son étui matelassé quelques secondes avant que le téléphone se remette à sonner. Je commençais à détester cette saloperie de bruit, et j'eus une vision brève et jubilatoire dans laquelle je lui vidais tout un chargeur dessus. 

Je ne pouvais pas me permettre de gaspiller de munitions. Je décrochai le casque de son support. 

− Je vous écoute. 

Même à mes propres oreilles, ma voix n'était pas franchement accueillante. 

−  Ravi  de  vous  trouver  chez  vous,  ma  chère.  (La  voix  de  Perry  avait  troqué  sa neutralité contre une allégresse venimeuse.) Je vous appelle pour vous informer que  l'entretien  demandé  est  prévu  au  crépuscule,  ici,  au  Monde.  C'est  le  seul endroit où je puisse être assuré de votre sécurité. 
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 Vous avez l'air tellement content que je parierais qu'il n'y a pas que ma sécurité qui soit au programme ce soir.  Ma bouche était devenue sèche et sablonneuse. Une sueur froide perla sur mon front et au creux de mes reins. Je m'apprêtais à utiliser mon propre corps comme appât pour la cinq centième fois de ma vie. 

Comme d'habitude, je me réfugiai dans le sarcasme. 

− Merci, Périclès, c'est super gentil de votre part. Et en bonus, j'aurai droit à un poney pour Noël ? 

− Ne me tourmentez pas aujourd'hui. (Ces mots me résonnèrent dans les oreilles, chacun déversant sa dose de poison glacial.) Il y a une limite à ce que je vous autorise, Kismet. 

Ma patience céda avec un claquement sec. 

− Il faut que vous compreniez une chose, l'infernal. Votre partie de cette histoire sent salement mauvais, et si vous voulez conserver votre gentille petite vie pépère dans ma ville, c'est  vous qui allez vous tenir à carreau. Si vous déconnez avec moi, vous ne tirerez pas le moindre profit de cette histoire. Rien que des pertes, et je prendrai personnellement un grand plaisir à vous truffer de plomb plaqué argent juste avant de vous faire cramer au milieu de votre putain de toile. C'est assez clair pour votre cervelle de demeuré ? 

À ma grande stupéfaction, il gloussa de rire. Un bruit si chaleureux que mes mains se mirent à trembler 

− Vous progressez nettement. Rendez-vous au crépuscule, ma chère. 

Un bruit évoquant un baiser s'insinua dans l'écouteur et la ligne fut coupée. 

Je consultai l'heure, m'emparai de mes couteaux et les glissai dans leur gaine. 

Le crépuscule, ça me laissait dans les six heures pour rassembler tout le courage nécessaire pour ce que j'avais à faire. 

 Allez, Jill. On se met en route.  

Ce que je fis. 
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La vague d'orages suivante gagna la ville alors que j'arrivais chez Galina. Je ne passai pas par la boutique. Je traversai d'un bond l'étroit intervalle séparant le restau italien d'à côté et le toit de son bâtiment. 

La serre de Galina luisait d'une lumière déclinante lorsque j'étudiai de nouveau le toit. Le béton était grumeleux et graisseux sous mes bottes toujours tachées de mon  propre  sang.  Dans  le  placard  voisin  de  ma  salle  d'entraînement,  la  tache avait pris une teinte plus sombre, couleur de vin, à l'intérieur du double cercle. 

 Combien de temps tu vas continuer à saigner, Jill ?  

Encore une question inutile. 

Je soulevai le loquet et me faufilai dans la serre. Les boucliers du Sanctuaire n'avaient aucune raison de m'arrêter, ce qui m'apprit que Galina n'était plus dans le foyer mais quelque part dans la maison. 

Et qu'elle devait percevoir ma présence. 

Elle  attendait  très  certainement.  Le  monde  entier  retenait  son  souffle.  Le schéma, que j'avais vu avec une clarté stupéfiante dans le non-espace turbulent de l 'entre-deux,  avait gagné en consistance. Il ne me restait plus qu'à accomplir l'étape suivante. 

En évitant de me faire tuer connement.   Ça,  ce serait le plus dur. 

L'épée solaire reposait sur une table jonchée d'outils de jardinage en dessous d'une étagère d'orchidées bleues aux pétales dentelés. Une chaleur somnolente et soporifique m'encercla et ma cicatrice se mit à palpiter sous la carapace de cuivre enfilée  ce  matin  même.  Je  sentis  une  odeur  de  matière  organique  en décomposition dans le terreau, l'odeur puissante et saine des plantes vertes en pleine croissance, l'âcreté de la terre qu'on vient d'arroser. Je refermai les doigts sur le manche d'un de mes couteaux. 
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Les boucliers du Sanctuaire frémirent, tendus. Un frisson me parcourut. 

− Je ne vais rien faire, dis-je sans me retourner. Je veux simplement lui parler. 





− Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, me répondit Galina depuis la trappe qui menait à sa chambre. (Elle n'aimait jamais être loin de ses plantes.) Je suis désolée de ne pas avoir pu te le dire, Jill. C'est lié au serment du Sanctuaire. 

 Vu que tu protèges mes secrets avec la même efficacité, je ne peux pas trop te le reprocher. Je hochai la tête et décidai de finir d'assembler les pièces du puzzle.  

−  Compris.  Elle  est  venue  ici  avec  lui,  hein  ?  Ils  étaient  désespérés,  ils  ne cherchaient qu'un moyen de s'échapper, puisqu'ils ne pouvaient se réfugier nulle part  ailleurs  ;  Arkady  était  trop  près. Ironwater  a  suggéré  un  Sanctuaire,  sans doute en dernier recours. 

− Je suis toujours un dernier recours, Jill. Comme toi. Je n'ai rien pu faire pour l'aider. Il avait des périodes de lucidité, mais... (J'entendais une gravité dans sa voix.) Elle est ici, maintenant, et elle demande une arme avec laquelle te tuer - que je  refuse  de  lui  donner,  soit  dit  en  passant.  Il  a  disparu,  il  a  brisé  toutes  les protections qu'elle avait établies et il s'est enfui. Les Garous sont à sa poursuite en ce moment même ? 

 Alors même elle, il a fini par lui échapper. Il doit vouloir mourir.  Pour un Garou brisé  par  un  infernal  et  qui  avait  des  périodes  intermittentes  de  lucidité,  il  ne devait pas exister de pire torture que de savoir qu'il avait enfreint tout un tas de tabous ancestraux en goûtant à la chair humaine. 

− Tu le sais bien. Et cette fois, ils vont l'attraper, parce qu'elle ne sera pas là pour masquer sa trace et l'aider à filer. 

Je glissai l'épée solaire dans son fourreau de cuir souple latéralement. Le déclic des  fermoirs  résonna  bruyamment  dans  le  silence.  Les  murs  émirent  leurs vibrations typiques de Sanctuaire. 

− Je n'aurais jamais réussi à rassembler toutes les pièces si je n'étais pas allée dans  l'entre-deux ce matin. J'ai vu de quoi elle se cache, et je sais qu'elle n'irait chercher refuge auprès d'aucun infernal. C'est pour ça que je n'ai pas réussi à la faire sortir en brûlant les repaires. Elle l'a déplacé autant qu'elle osait le faire, et elle  l'a  caché  au  dernier  endroit  auquel  qui  que  ce  soit  penserait  -  chez  une Sanctuaire. Une  humaine.  

 C'est officiel. Perry m'a attirée ici pour la faire sortir de sa cachette, mais il ne l'a pas poursuivi
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 quoi ? À quoi est-ce qu'il joue ?  





Malgré  tout  ce  que  je  savais  à  présent,  cette  partie-là  restait  obscure.  C'était assez imprévisible pour vous filer des sueurs froides. 

− J'ai prêté serment, répondit-elle d'une voix ferme. Et je vais la garder ici pour vous donner un avantage. Je ne veux plus de bagarres sur mon toit, et tu es mon amie  en  plus  d'être  une  chasseuse,  Jill.  Cette  ville  ne  supporterait  pas  de  te perdre. 

 C'est vachement gentil, Galina.  

− Je veux juste lui parler. C'est tout. 

Je perçus son geste triste et lent lorsqu'elle secoua la tête. 

− Je t'ai dit que ce n'était pas une bonne idée. Tu ferais mieux de t'en aller. Une fois que les Garous l'auront attrapé, ça va barder. 

Un frisson naquit à la base de ma colonne vertébrale. 

− C'est rien de le dire. (Je ramassai l'épée, sanglai la lanière en bandoulière de manière à porter dans le dos son poids lourd et rassurant.) Mais ce n'est pas elle qui va devoir payer. C'est moi. 

Les murs de verre s'ébranlèrent légèrement, réagissant aussi bien à ma voix qu'à l'activité des boucliers du Sanctuaire. 

Galina croyait-elle que j'allais me retourner contre elle ? 

Un chasseur est censé être imprévisible. Malgré tout, un Sanctuaire ne devrait pas douter un seul instant de ma fiabilité. Mais Galina savait que j'étais arrivée trop tard pour sauver Mikhaïl - et elle devait en soupçonner la raison. 

En tant que chasseur, on ne peut pas  se mentir à soi-même. Malgré tout, je n'arrivais toujours pas à décider si j'étais arrivée trop tard parce qu'un dernier vestige de confiance et de respect envers Mikhaïl m'avait tenue à distance quand je l'avais suivi cette nuit-là, ou si j'avais traîné volontairement parce qu'une partie de moi savait que quelque chose allait se produire - et voulait le punir de m'avoir trahie, pas en tant que professeur ou père, mais en tant qu'amant. 

Quelle importance ? J étais arrivée trop tard, dans tous les cas, et Mikhaïl était mort vidé de son sang. Mélisande Belisa, l'autre garce de Douloureuse, lui avait volé son amulette la plus précieuse, celle qui aurait dû me revenir, et s'était enfuie dans la nuit. 
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Et voilà où je me retrouvais à présent. 





− Tu ferais mieux de partir, répéta doucement Galina. 

Conciliante, mais avec une dureté d'acier sous la surface. 

 Mais  bordel,  tu  ne  vois  pas  que  j'essaie  de  mettre  fin  à  tout  ça  et  d'arrêter  le massacre ?  

−  Dis-lui  une  chose,  Galina.  J'ai  rendez-vous  avec  Perry  et  Arkady  ce  soir  au Monde. C'est Arkady qui a initié tout ce bordel. C'est lui le responsable, mais je ne peux pas l'affronter sans aide et Perry nous serait à peu près aussi utile dans cette situation que des mamelles à un sanglier. Il sera trop occupé à essayer d'en tirer des avantages personnels. La mort de Billy Ironwater sera nette et clémente. Si elle s'allie avec moi contre Arkady, je lui promets une revanche contre son père - et une mort aussi indolore que possible. 

Ma voix s'étrangla. Je me retournai et vis Galina au bord de la trappe, un éclat de chagrin et de puissance pure dans ses yeux verts et inclinés. Une expression sans âge, que j'imaginais reflétée sur mon propre visage. 

Galina portait la robe des Sanctuaires, faite de soie verte avec le large capuchon rejeté, et les sous-manches cramoisies luisaient d'un éclat sinistre. Son pendentif 

- un quart de cercle orné d'un serpent ondulant - scintillait vivement. 

− Je transmettrai. Maintenant, va-t'en. 

Elle tenait un pistolet qui pendait mollement à ses côtés entre ses doigts minces. 

Pour  moi,  ou  pour  l'infernale  qui  broyait  du  noir  au  rez-de-chaussée  ?  Il  me semblait  presque  percevoir  la  respiration  palpable  de  Cenci  dans  ce  silence  et cette chaleur. 

Qui  attendait,  comme  une  vipère  aveugle  et  pâle  sous  un  rocher.  Est-ce  que nous étions deux serpents cachés sous la même pierre ? 

 Non. Je ne suis pas une infernale.  Je reculai en direction de la porte, tâtonnant à chaque pas. 

− Sans rancune, Galina. 

Après tout, c'était une Sanctuaire. Elle n'avait pas le choix. 

Pas plus que moi. 

− De mon côté non plus, Jill. Je vais la retenir jusqu'à ton départ. Fais attention à toi. 
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Je le lui dis enfin tout haut. 





− Tu sais bien que je ne peux pas. Ce n'est pas dans la définition de mon putain de boulot. 

Je sortis discrètement et refermai la porte derrière moi avec un déclic. L'épée solaire vibra dans mon dos. Mes bottes martelèrent le toit quand je pris mon élan pour m'élancer dans l'espace et atterrir en bas, dans la rue, attirant de l'énergie éthérique à travers la cicatrice et filant à toute allure. 

Les  nuages  couvraient  la  ville  d'un  dôme  vert  jaune  qui  y  emprisonnait  une chaleur  étouffante.  Dans  le  désert,  il  y  aurait  des  éclairs  de  chaleur  et  des animaux en train de filer aux abris. Ici, dans la vallée, dans ma ville, on filait aussi pour se mettre en lieu sûr. Même les humains sentaient quelque chose couver dans ce ciel d'orage. 

Quelque  chose  de  féroce  qui  s'apprêtait  à  fondre  sur  les  insouciants.  Pas étonnant qu'ils cherchent un abri. 

Mon pager se déclencha quatre fois. C'était Harp qui cherchait à me localiser. Je ne répondis pas. La partie était lancée, les pièces en mouvement, et on ne pouvait désormais plus rien faire d'autre que regarder comment tout allait se terminer. 

J'avais mes propres manœuvres à accomplir. 

Je  restai  assise  un  long  moment  sur  mon  banc  habituel  au  fond  de  l'église Sainte-Marie  de  l'Immaculée  Conception,  à  regarder  vaciller  des  flammes  de bougie  frôlées  par  des  courants  d'air  chargés  d'orage.  Si  Perry  m'observait,  je l'avais  attiré  de  la  maison  de  Galina  jusqu'ici,  où  je  me  rendais  généralement avant d'affronter le Monde pour mes paiements mensuels. Mes yeux balayèrent le crucifix, sur lequel le Christ était suspendu avec les membres affaiblis et le visage paisible. Représentation tranquille et esthétisante d'une mort cruellement affichée sous les yeux des fidèles depuis des siècles - je me demandais pourquoi on n'avait pas plutôt choisi la Cène. La religion serait peut-être un peu plus civilisée si on placardait  dans  les  églises  l'image  d'un  festin  plutôt  que  celui  d'une  torture romaine. 

Malgré  tout,  je  comprenais.  L'humanité  n'est  pas  très  portée  sur  les  dieux pacifiques. Si seulement Mikhaïl était en vie ; j'aurais voulu entendre ce qu'il avait 241 

à dire sur mes incursions dans la philosophie. Sans doute quelque chose de très terre  à  terre,  comme  quoi  toute  la  philosophie  du  monde  n'arrêterait  pas  une balle. 

 Oh Mikhaïl. Je t'aimais. Je t'aimais tellement.  

 Est-ce que je t'ai tué ?  Encore maintenant, je n'en savais rien. 

Tout en revenait à cette dure vérité. Il y avait d'un côté la lumière, de l'autre les ténèbres ; et dans cette lumière, des gens qui combattaient ces ténèbres. Parfois, ça nous rendait pires qu'elles. Nous étions si près de la frontière. Il était souvent difficile de ne pas la franchir, par élan ou par choix. 

Fallait-il arrêter de nous battre pour autant ? Quelle personne digne de ce nom le  pouvait,  même si le boulot lui-même n'avait rien de digne ? 

 Tu as assez de bon sens pour pas penser comme ça,  milaya. C'était la voix de baryton de Mikhaïl. Je ne t'ai pas forcée. Tu t'es forcée toute seule.  

− N'importe quoi, murmurai-je. 

Mais il avait raison. Il m'avait tirée de la neige, jeune fille brisée et meurtrie qui continuait  à  lutter  toutes  griffes  dehors  avec  ses  derniers  vestiges  de  forces.  Il m'avait nourrie, et recueillie, et comptait me remettre aux services sociaux pour que j'y suive une thérapie et qu'on me rende à ma famille ; en fait, il avait tenté plusieurs  fois  de  le  faire.  Mais  j'avais  choisi  de  rester  avec  lui,  m'obstinant  à dormir devant sa porte et le suivant lors de son entraînement quotidien jusqu'à ce qu'il accepte de se charger de moi. On ne m'avait imposé aucune obligation. Il n'y en a jamais, avec les chasseurs. On peut renoncer et s'en aller à tout moment. 

Personne ne nous le reprocherait, même l'Église. 

 Bien sûr que tu peux t'en aller. Maintenant que tu sais ce qu'il y a là, dans la nuit, qui  s'attaque  aux  faibles,  tu  peux  aller  te  planquer  dans  les  collines.  Tu  peux déménager dans une autre ville, fabriquer de la dentelle pour t'amuser et jouer les croupiers pour te faire du fric.  

 Évidemment.  

Il m'avait sauvée parce que je l'avais laissé faire. Parce que je ne voulais pas mourir dans la neige. Je voulais  vivre.  

Est-ce que je l'avais tué pour ça ? Est-ce que j'étais volontairement arrivée trop tard ? 

242 





Je restai assise, parfaitement immobile, mains crispées sur le dossier du banc devant  moi.  Je  levai  une  nouvelle  fois  les  yeux  vers  le  crucifix,  et  ce  léger mouvement fit tinter l'argent dans mes cheveux. La cicatrice émit un murmure lancinant de mécontentement tirant vers la douleur. 

Mes yeux balayèrent les longues jambes inertes, le pagne et la poitrine torturée, s'arrêtèrent  à  la  gorge  et  étudièrent  le  visage  rêveur  que  j'apercevais  sous l'enchevêtrement d'épines et de boucles de bois. Sous ses paupières immobiles, aucun éclat ne me répondit. Il dormait. 

− Je ne fais pas ça pour toi, murmurai-je. Je ne l'ai jamais fait. Est-ce que c'est ça, mon péché ? 

 Ou  plutôt  la  cupidité  ?  Je  veux  quelque  chose  pour  moi-  même.  Je  l'ai  toujours voulu.  

Je sentis de nouveau le contact des lèvres de Saul contre les miennes. Je portais encore un peu de son odeur. Quand il reprendrait le cours de sa vie, je resterais aussi  longtemps  sans  laver  les  draps  que  je  le  supporterais.  Je  prendrais  de profondes inspirations de cette odeur chaque fois que j'en aurais besoin, jusqu'à ce qu'elle s'efface comme tout le faisait toujours, surtout les bonnes choses. 

Il y avait si peu de bien absolu dans le monde. La corruption s'infiltrait partout. 

Combien de temps s'écoulerait-il avait que mon âme ne m'appartienne plus ? 

Est-ce que je venais de commettre la même erreur que Mikhaïl, en me fiant à une femme qui n'était pas pleinement humaine, teintée d'une trace d'infernal ? 

Est-ce  que  ça  signifiait  que  tous  les  gens  qui  m'avaient  fait  confiance  avaient commis la même erreur ? 

 Est-ce que je t'ai tué, Mikhaïl ? Si seulement tu pouvais me le dire. J'ai besoin de le savoir.  

Je me penchai pour poser mon front moite sur mes mains crispées. Je sentais le crépuscule  approcher  comme  une  boussole  doit  percevoir  le  nord.  Le  tonnerre grondait; l'orage attendrait sans doute la tombée de la nuit et la grande rafale de vent frais nocturne en provenance du fleuve pour déchaîner sa fureur. Quelque part  en  ville,  les  Garous  pourchassaient  un  solitaire,  et  ils  se  montreraient cléments quand ils l'attraperaient. Il ne sentirait rien. 

243 





Mais pour moi, ce serait une vengeance. Que Cenci accepte ou non mon marché, tout ne serait que haine et rage, sang et hurlements. 

Après tout, je vivais pour ça, non ? 

 Arrête.  Mikhaïl  est  mort,  quelle  qu'ait  été  ton  intention,  et  tu  as  un  boulot  à accomplir.  Réjouis-toi  simplement  que  Saul  soit  là,  quelque  part,  dans  le  monde, qu'il  existe  simplement.  Arrête  de  geindre  et  mets-toi  au  boulot.  Cette  nuit  est importante pour toi, pas question que tu arrives en retard.  

Cela dit, j'aurais été ravie d'arriver  un peu tard. Mais je me levai et fis quelque chose que je n'avais plus fait depuis l'adolescence. 

Je m'approchai de l'autel à pas lents, gravis les marches et me tins juste à côté des bougies et des fleurs, au milieu de leur senteur grisante. Elles ornaient ce qui, aux temps du paganisme, aurait été le lieu d'un sacrifice sanglant effectué avec clémence ou cruauté. 

Les temps ont beaucoup moins changé qu'on ne le pense. 

Je  levai  les  yeux  vers  le  visage  de  bois  du  crucifié,  sous  l'abri  des  cheveux sculptés et des filets de sang peints décoratifs s'écoulant des épines. Un grand hurlement contenu s'éleva en moi puis mourut, férocement réprimé. 

Que pouvais-je dire à un Dieu qui ne m'avait jamais parlé et à un Fils endormi? 

−  Vous  accordez  bien  la  rédemption,  dites-moi  ?  (Mon  murmure  parut  très bruyant dans ce silence, seulement rompu par le chuintement des  bougies.) Si Vous  n'êtes  pas  trop  occupé,  là,  tout  de  suite,  j'en  voudrais  bien  une  poignée. 

Voire même juste une pincée. 

J'étais encore en train de supplier. Comme la jeune fille que j'avais été autrefois. 

La mauviette. 

On m'avait appris une meilleure prière, n'est-ce pas ? 

 ô Seigneur Dieu, ne m'abandonne pas quand j'affronte les légions infernales. En Ton nom et avec Ta bénédiction, je m'en vais purifier la nuit. Mes lèvres articulèrent ces  mots,  et  la  flamme  des  bougies  vacilla.  Le  nœud  infecté  de  ma  cicatrice ronchonna, dur et chaud sous la peau de mon poignet.  

Je  chassai  l'image  de  Mikhaïl  en  même  temps  que  celle  de  Saul.  Ce  qui  me demanda un effort physique, tous les muscles tendus. Quand ce fut fini, j'inspirai 244 

et lâchai une profonde expiration. 





Le déclic se fit dans ma tête. Je n'avais jamais parlé à Mikhaïl de cet interrupteur tout  au  fond  de  moi,  celui  que  j'étais  désormais  capable  d'activer.  Je  pouvais effacer  tout  ce  qui  n'était  pas  le  boulot  à  accomplir,  le  chemin  rutilant  de  la vengeance qui se déployait à mes pieds. Cette route se finirait peut-être aux portes osseuses  de  l'Enfer,  mais  au  moins,  j'emporterais  avec  moi  bon  nombre  de prédateurs  qui  s'en  prenaient  aux  faibles.  Peut-être  que  quelques  innocents survivraient un peu plus longtemps parce que j'étais dehors à me salir. 

Assez chouiné. La nuit avait besoin d'être purifiée. Et c'était mon boulot.   Si les Garous tenaient le solitaire à l'écart et  si la soif de vengeance de Cenci sur son infernal de père était supérieure à sa soif de vengeance sur moi,   si l'intérêt que me portait Perry l'empêchait de s'en mêler, et si... 

Je comptais sur pas mal de  si,  et pas mal de jalousies entre infernaux. Ainsi que sur le fait que Navoshtay Niv Arkady soit mortel, ce qui était loin d'être certain. 

− Il n'y a qu'une manière de le vérifier. 

Ma voix résonna dans le silence feutré de l'église, soulignée par le faible écho de l'épée solaire. Contre ma gorge, le rubis était chaud et rassurant. Je n'avais jamais vu de prêtre ici, mais les portes étaient toujours ouvertes. J'étais ravie sur ces deux points ; si j'apercevais un prêtre à ce moment-là, je n'étais pas sûre d'arriver à  maîtriser  mes  sarcasmes.  Faire  preuve  de  respect  me  serait  bien  trop douloureux et, dans tous les cas, je n'ai jamais été douée pour la soumission. 

Est-ce que ça dérangeait l'homme sur la croix ? Est-ce qu'il me pardonnait pour ça, sachant que j'étais telle qu'on m'avait façonnée ? Par la même main qui l'avait créé,  la  même  qui  l'avait  abandonné  pour  être  crucifié  pour  des  péchés  qu'il n'avait  pas  commis  ?  Des  péchés  qu'il  n'avait  pas  d'autre  choix  que  de  payer, encore et toujours ? 

Pour l'homme à la croix aussi, la mémoire était-elle une malédiction ? 

 Arrête tes conneries, Kismet. Bouge-toi.  

Ce que je fis. Mais alors que je quittais l'église, je me sentis réconfortée, pour une fois. Je poussai les portes et sortis dans un début de soirée étrangement sombre, où  des  nuages  d'orage  masquaient  l'œil  vif  du  ciel.  À  l'ouest,  je  vis  une  bande cramoisie. Le crépuscule tombait, le soleil descendait en dessous du bord de la 245 

terre, et la nuit se levait pour commencer ses jeux. 
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Je ne fus pas obligée de marcher jusqu'au Monde ni de prendre un taxi. J'étais à moins  de  quatre  pâtés  de  maisons  de  l'église  quand  une  limousine  d'un  noir immaculé  se  détacha  d'une  place  de  parking  un  peu  plus  loin  dans  la  rue  et avança vers moi. 

C'était affreusement peu spectaculaire. 

J'y  montai,  pris  une  dernière  inspiration  d'air  lourd  et  humide,  crépitant  de tonnerre imminent, avant que la fraîcheur de l'air conditionné et l'odeur d'infernal se referment sur moi. Je dus détacher la bandoulière et poser l'épée solaire sur mes genoux, comme pour faire barrière entre moi et l'infernal aux yeux bleus qui se prélassait, avec une indifférence manifeste, sur le siège de cuir blanc en face de moi. La teinte blonde de l'intérieur était assortie à ses cheveux blond- roux, et la cicatrice à mon poignet se mit à vibrer d'un plaisir brûlant et malsain sous son bracelet de cuivre. 

− Enfin seuls, me salua Perry. mains jointes sur les genoux. Il ressemblait à un homme d'affaires aux manières apprêtées. 

Je lui répondis avec mes deux flingues et mon regard vairon tout à la fois, fixant en apparence toute mon attention sur lui. 

−  Je  me  demande  dans  quelle  mesure  je  pourrai  vous  faire  confiance  quand Arkady décidera de m'ouvrir la gorge. 

 Ou  simplement  d'utiliser  son  regard  sur  moi  jusqu'à  ce  que  je  le  fasse  par moi-même.  

La tête de Perry se tourna lentement. Ses yeux bleus croisèrent les miens, et une ombre d'indigo en assombrit les blancs. 

− S'il y a une chose dont vous n'avez  pas à vous inquiéter, Kiss, c'est bien celle-là. 

Vous êtes sous contrat, et vous  m'appartenez.  Ce n'est pas Navoshtay Niv Arkady qui devrait vous tracasser. (Sa langue incolore jaillit furtivement pour frôler sa lèvre.) Vous devriez vous soucier davantage de la manière de me satisfaire quand ce rendez-246 

vous sera passé. Vous vous êtes livrée à moi pieds et poings liés. 





 Ah  bon,  vraiment  ?   Étonnamment,  je  sentis  les  coins  de  mes  lèvres  s'étirer. 

C'était un sourire dément, suicidaire, et j'entendis la voix de Mikhaïl surgie d'il y a très longtemps - ce qui me paraissait des siècles.   Quand tu arrêteras les craindre, milaya,   tu commettras première erreur.  

−  C'est  ce  que  vous  croyez,  connard  d'infernal,  l'informai-  je  d'une  voix  douce tandis que la limousine franchissait des rails en cahotant. 

Le Monde se trouvait à moins de dix minutes de là, le long d'une section de route bondée d'abattoirs et d'entrepôts, ainsi que de rails grondants où circulaient des trains de marchandises. Je n'avais encore jamais approché du Monde à partir du quartier des abattoirs. 

Voilà qui éclairait les choses sous un jour entièrement nouveau. 

Perry marqua une pause, tête penchée sur le côté. L'indigo se diffusa dans ses yeux  et  ses  cheveux  remuèrent  légèrement,  soulevés  par  une  brise  qui  ne provenait de nulle part, car l'intérieur de la limousine était aussi immobile qu'un puits de mine inondé. 

− Je vais prendre un grand plaisir à vous briser, mur- mura-t-il. 

Puis la nuit vira au rouge et le chaos s'abattit du ciel. J'avais beau être prête à ce qu'il se passe quelque chose, ça me prit malgré tout par surprise. 
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Il ne restait de la limousine qu'une masse de fragments enflammés, et les doigts plongés dans ma gorge étaient durs comme fer. Je me débattis tandis que l'épée solaire tombait à terre avec un bruit métallique, tout juste hors de ma portée - je la tenais en main quand la limousine avait fait une embardée et que le rayon était tombé du ciel, déchirant le métal comme du papier et l'enflammant comme un cocktail Molotov. 

Navoshtay Niv Arkady était accroupi au-dessus de moi, les épaules voûtées et du  feu  infernal  dans  le  spectre  jaune  s'écoulant  de  ses  cheveux  graisseux  et bouclés. Ses yeux étaient noirs d'une paupière à l'autre, et la pellicule huileuse et brûlante qui les recouvrait m'aspirait tandis que je m'enfonçais et que l'eau noire se refermait au-dessus de ma tête. Ses dents étaient des angles dentelés de pur ivoire, et elles claquaient tandis qu'il me parlait de sa voix grésillante en helletông, dont le grondement fit crépiter l'argent soudain brûlant dans mes cheveux. Une étincelle sanglante jaillit du rubis contre ma gorge, qui répondit en sifflant. Autour de mon cou, la chaîne d'argent se mit à  brûler.  

Il s'était lassé de m'attendre, malgré toutes ses promesses à Perry. J'avais pensé que  ça  risquait  de  se  produire.  Les  infernaux  les  plus  puissants  sont  très susceptibles  par  rapport  aux  chasseurs  qui  les  ridiculisent  devant  leurs  pairs. 

Parfois, ils ont du mal à réprimer leurs petites sautes d'humeur. 

 Quel bonheur, j'ai enfin compris le fonctionnement d'un infernal.  

Le bracelet de cuivre tomba sur le trottoir avec un bruit métallique quand je tentai  de  me  relever  pour  me  battre  avec  une  force  quasi  infernale.  Il  appuya fermement sur moi pour me clouer au sol. 

 − Vous. 

Sa voix évoquait la mort des étoiles, la froideur désolée de l'espace, et son souffle stérile  me  décapa  la  peau  du  visage  tandis  que  je  m'étranglais  en  cherchant  à reprendre mon souffle. Les doigts de ma main gauche brûlèrent eux aussi quand je cherchai à lui écarter les doigts par la force. Son pied appuyait de toutes ses 248 





forces pour me coincer le poignet droit, et mon hurlement me resta coincé dans la gorge. 

 − Vous empestez la bête ! 

Une explosion mineure ébranla la limousine en flammes. 

 − Animal. 

L'intensité de la haine et du dégoût fit vaciller sa voix sous le poids de sa propre atrocité.  Elle  m'écrasait  comme  la  pression  du  fond  des  mers  et  ma  peau  nue brûlait d'acide et de dégoût. Ses yeux m'agressaient, tranchaient, brûlaient, me détruisaient  les  nerfs,  je  sentais  une  corde  autour  de  mon  cou,  une  lame  de couteau remontant le long de mon bras, tandis que des tourbillons d'huile noire m'aspiraient. 

Son souffle chaud et rance m'inonda le visage lorsqu'il me  flaira.  

 − Vous empestez son odeur !  hurla-t-il, et je me rappelai la senteur de Garou qui sous-tendait la mienne. 

Je  compris  trop  tard  que  Navoshtay  Niv  Arkady  était  complètement  et irrémédiablement cinglé et qu'il avait un gros problème avec tout ce qui sentait le Garou. Ce qui était  mon cas à ce moment-là, après les avoir côtoyés  - et avoir partagé le lit de l'un d'entre eux. 

S'il n'avait pas eu l'intention de me tuer jusque-là, c'était maintenant le cas. 

La  limousine  explosa  une  fois  de  plus  dans  un  nuage  de  débris.  La  foudre grésilla  et  le  tonnerre  parut  assourdi  comparé  au  bruit  qui  résonnait  dans  ma tête. Mes yeux chavirèrent et je puisai chaque erg de force que je possédais. Je me convulsai, basculai sur le côté pour le désarçonner, sans parvenir à quoi que ce soit. 

 Je vais mourir oh merde je n'avais pas prévu ça trouve quelque chose oh mon Dieu je ne suis pas encore prête je n'ai même pas dit à Saul...  

Arkady marqua une pause, sa tête à l'éclat humide  se leva comme celle d'un lézard et sa langue jaillit pour sonder l'air. Sous son teint cuivré, sa joue portait la marque des quillons de l'épée solaire. 

 CONCENTRE-TOI !  rugit la voix de Mikhaïl dans ma tête. 

Ma main gauche cessa de s'agiter sans but, se baissa vivement et se referma sur un pistolet. 
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Je  l'avais  presque  tiré  de  son  étui  quand  mes  doigts  devinrent  soudain maladroits et des points noirs fleurirent dans mon champ de vision, et ce fut alors que Cenci apparut de nulle part avec un hurlement strident et contre nature de basilic et fit tomber son paternel sur les fesses. 

Je roulai sur le côté en toussant et en m'étranglant. Le bruit était atroce. Je me réjouissais que la rue soit déserte, car Arkady glissa le long du goudron, rebondit contre le bord du trottoir et alla percuter de plein fouet le mur d'un entrepôt avec un bruit évoquant un strike retentissant au bowling. Cenci disparut, projetée en arrière  par  le  coup  que  son  père  parvint  à  porter  en  plein  vol,  long  serpent contracté de force pure. 

Merde. Maintenant, elle était hors jeu. 

 Lève-toi,   milaya.  La  voix  de  Mikhaïl,  tendre  et  impitoyable.  Bouge  tes  fesses, crétine !  

Je m'exécutai, me laissai retomber à plat depuis ma position assise et fis une roulade tandis que le mur latéral de l'entrepôt explosait, qu'Arkady en émergeait et que des fragments de plâtre et de revêtement extérieur - sans parler du verre - 

jaillissaient  à  travers  les  airs.  De  petits  fragments  en  jonchaient  la  rue  ;  mon manteau claqua sous l'effet du souffle de l'explosion. 

Mes  doigts  s'enroulèrent  autour  de  la  poignée  de  l'épée  solaire  et  Arkady s'avança.  Il  ne  semblait  pas  tant  marcher  que  se  déplacer  de  biais  à  travers l'espace, à croire qu'il repliait la rue comme un bout de tissu et passait d'un pli au suivant. Il me balança un coup de pied, dont l'impact violent contre mon flanc me projeta en arrière à travers la rue, dans une explosion de douleur qui me coupa le souffle, et je faillis atterrir sur la masse enflammée de la limousine fracassée. 

Il aurait pu me tuer sur place. Arkady jouait avec moi avant de m'éliminer. 

 Là, tout de suite, ce serait un excellent moment pour avoir Perry à mes côtés. Et merde, n'importe qui ferait l'affaire.  La toux m'envoyait des esquilles d'os dans les poumons,  et  la  cicatrice  à  mon  poignet  devint  presque  aussi  chaude  que  la fournaise de la limousine en flammes. Je sentis une odeur de cheveux cramés et mon corps tout entier se convulsa dans un craquement d'os tandis qu'un long bruit d'effort étranglé jaillissait de mes lèvres humides de sang. 
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J'étais  vaguement  surprise  d'avoir  encore  assez  de  souffle  pour  essayer  de hurler. 

 Je  commence  à  en  avoir  franchement  marre  de  saigner.  Si  quelqu'un  pouvait arrêter le monde, j'ai envie de descendre.  

Mais j'avais toujours l'épée solaire en main. Je parvins à prendre une inspiration sacrément  douloureuse  et  la  bus  avidement  comme  du  vin.  Même  teintée d'infernal et de métal en flammes, c'était l'inspiration la plus délicieuse que j'aie goûtée  depuis  un  moment.  Mes  côtes  cédèrent  et  je  hurlai  de  nouveau  tandis qu'Arkady s'approchait à petits pas affectés, faisant gémir le trottoir sous le poids de sa démence. 

Nouveau coup de tonnerre d'une écrasante proximité. J'avais réussi à ramener mes jambes sous moi et à aspirer une pleine goulée d'air lorsque Arkady se baissa, enroula les doigts dans mes cheveux et me tira vers le haut, sans doute pour me projeter de nouveau dans tous les sens. 

Dans mes cheveux, l'argent se réveilla dans un tourbillon scintillant de flamme éthérique d'un blanc bleuté. 

Il  inhala  un  hurlement  comme  un  trou  noir  aspire  une  étoile  et  me  laissa tomber. J'atterris sur mes pieds, tirai quatre balles sur lui à bout portant, et mon hurlement aigu se perdit dans le vacarme du sien. Du sang me jaillit des oreilles et humidifia ma lèvre supérieure sous mon nez. 

Puis je décrivis un arc de cercle avec l'épée solaire et le visai tandis que la lame s'enflammait brusquement en crépitant. Je l'aurais atteint si Cenci ne l'avait pas de nouveau percuté latéralement, le visage tordu en masque de haine et les griffes produisant un claquement tandis qu'elles visaient ses yeux noirs. 

Sa vitesse acquise les projeta tous deux vers l'épave de la voiture en flammes, dont jaillirent d'énormes traînées de fumée grasse. Je n'hésitai pas, et une force malsaine déferla en moi depuis la brûlure de la cicatrice, raz-de-marée de chaleur et de force éthérique qui me remonta dans le bras et le reste du corps. Mon cri de chasse  se  mêla  au  hurlement  guttural  de  l'infernale,  véritable  chœur  de destruction féminine. 

Je  me  projetai  dans  l'épave  brûlante  de  la  voiture,  et  mes  bottes  écrasèrent quelque chose qui  251

é



mit un craquement humide tandis que j'agitais l'épée solaire et que des flammes jaillissaient soudain en un arc de cercle d'un blanc éblouissant évoquant un chalumeau. Ce n'était pas simplement du feu solaire - c'était une fission nucléaire, l'âme même des flammes, qui réagissait à la présence du mal et à  mon  hurlement  strident  tandis  que  je  plongeais  ce  fragment  de  blancheur aveuglante dans la poitrine d'Arkady. 

Il  me  frappa  sur  la  pommette  du  revers  d'un  poing  crispé  et  dur  comme  un levier,  rejetant  ma  tête  sur  le  côté  et  me  projetant  hors  du  brasier.  J'atterris violemment et mes dents claquèrent si rudement qu'elles m'auraient sectionné le bout de la langue si je n'avais failli l'avaler en aspirant une goulée d'air pour hurler de nouveau. Le pistolet jaillit en tournoyant de ma main gauche avec un bruit métallique et je reculai à tâtons, m'écorchant les paumes dans ma hâte, tandis que les flammes émettaient un boucan de fin du monde. 

Puis je la vis au milieu de l'incendie. 

Navoshtay Siv Cenci était accroupie sur la poitrine de son père, le visage figé en un masque de rage inhumaine tandis qu'elle lui griffait sauvagement le visage. Les yeux de l'infernal étaient déjà de profonds trous béants dont jaillissait un ichor noirâtre. Un éclair s'abattit, gravant chaque détail sur mes rétines. 

Une infernale svelte aux longs cheveux pâles et au nez identique au sien, aux yeux déments où brillait un éclat cramoisi, accroupie au milieu d'un feu qui aurait neutralisé un infernal ordinaire, ignorant les faibles spasmes agitant le corps âgé et  immensément  puissant  d'Arkady  qui  luttait  pour  survivre,  ignorant  que  la bataille avait pris fin. Elle brandit les yeux d'une main, chacun prolongé d'un long filament de nerf effiloché, puis ouvrit la bouche une fois, deux fois. De la noirceur dégoulinait des coins de sa bouche mobile, et je vis les flammes reculer devant elle.  Elle  leva  son  autre  bras,  doigts  serrés  autour  de  la  poignée  -  des  doigts minces,  qui  noircissaient  et  se  recourbaient  au  contact  du  métal  bénit  chargé d'énergie solaire. 

Et moi, assise au milieu de la rue avec des yeux gros comme des soucoupes, je regardais fixement la scène comme une enfant qui écoute un conte de fées trop atroce pour ne pas être vrai. 
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L'épée  solaire  émit  une  plainte  aiguë  de  souffrance  avant  que  le  feu  -  même l'essence  en  flammes  -  s'atténue  puis  meure  dans  un   wouf,   comme  privé d'oxygène. 

Je  cherchai  à  tâtons  autour  de  moi  avec  mes  mains  meurtries,  les  narines remplies d'une odeur d'essence en flammes et de peinture brûlée. Trouvai mon pistolet perdu. Mes jambes ne voulaient pas fonctionner, mais je me forçai à me relever,  tremblante,  tandis  que  les  premières  gouttes  de  pluie  reprenaient.  Le tonnerre  se  remit  à  gronder  à  travers  la  lueur  orange  et  malsaine  du  ciel.  Les éclairs perçaient entre les nuages. 

Les  bruits  qu'émettait  Cenci  tandis  qu'elle  continuait  à  déchirer  de  la  chair d'infernal  en  décomposition  firent  remonter  au  fond  de  ma  gorge  tout  ce  que j'avais jamais envisagé de manger. Je me pliai en deux, prise de haut-le-cœur si violents que des points noirs se remirent à danser devant mes yeux. 

 Il y a quand même une limite à ce qu'un chasseur peut supporter,  constatai-je, stupéfaite. Des gouttes de pluie grosses comme des verres à liqueur constellèrent l'asphalte  craquelé.  Des  arabesques  démentes  de  brûlures  et  de  fissures marquaient la surface de la rue tout entière. Est-ce que c'était moi qui avais fait ça, ou le duel d'infernaux ? La route était dans un état effroyable. J'aperçus deux lampadaires  et  un  poteau  téléphonique  à  terre  ainsi  que  quelques  bâtiments fracassés.  Plus  loin  dans  la  rue,  il  y  avait  de  la  lumière,  et  je  perçus  le  bruit lointain des sirènes. 

 Je suis vivante.  Alors même que je pensais ces mots, j'avais du mal à y croire. 

Des mains se posèrent sur mes épaules. 

− C'est terminé. (Perry paraissait très content de lui- même.) Eh bien, ma chère. 

Ce n'était pas si terrible, dites- moi ? Il nous reste une petite chose à régler et nous pourrons rentrer. 

Mon front laissa une trace sanglante mêlée de suie sur son épaule immaculée, vêtue de lin. Pas un cheveu de travers. Il n'avait même pas de bleus ni de brûlures. 

Derrière moi, les bruits cessèrent. La tension s'accentuait entre les gouttes. Je m'écartai vivement de Perry, dont les mains retombèrent à ses côtés. 

Cenci se tenait debout parmi les débris de la limousine. De la glace couvrait à présent les bords  253
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l'acier fracassé et du verre brisé. Il me sembla y entrevoir le corps  du  chauffeur,  mais  mon  regard  s'arrêta  sur  Arkady,  en  train  de  se décomposer très rapidement en ruisselets de liquide fétide. 

Ils pourrissent vite, quand ils sont plus âgés. C'était réconfortant d'imaginer Perry comme ça. Beaucoup trop à mon goût. 

Le  regard  de  Navoshtay  Siv  Cenci  croisa  le  mien.  Il  était  cramoisi,  brillant  et totalement dément, mais j'y vis... 

Non. Je crus y voir... 

Non. Je  vis.  J'y vis la compréhension, ainsi qu'un chagrin dévorant et une douleur écrasante.  Je  lus  une  grande  souffrance  dans  ces  yeux-là,  et  mes  pistolets retombèrent à mes côtés. 

La détresse qui brûlait dans ses yeux était presque humaine. 

− Tuez-la, murmura Perry d'une voix suave. (Son souffle brûlant heurta ma joue, chargé  d'humidité.)  Tuez-la  tout  de  suite,  chasseuse.  Elle  a  massacré  vos hommes. 

Le menton de Cenci était maculé de traces noires. Ses habits n'étaient plus que des loques fumantes, et j'avais envie de baisser les yeux pour voir si son ventre était rond. Je soupçonnais que non. Je me rappelai la flaque de matière grasse et visqueuse dans le jardin de la maison du massacre, et je l'imaginai accroupie au cœur de la nuit, bras croisés autour de sa taille, les yeux cramoisis comme ils l'étaient en cet instant, alors qu'elle se mordait les lèvres pour ne pas émettre le moindre bruit et qu'une des expériences de son père glissait hors de son corps pour tomber sur l'herbe mortelle. 

 Elle n'est pas humaine ! Elle les a massacrés ! Tue-la ! Tue-la !  Mon cerveau me hurlait ces mots d'une voix stridente, mais mes mains étaient froides et flasques. 

Les pistolets y pendaient mollement. 

Non.  Pas  humaine.  Les  housses  mortuaires  que  j'avais  vues  chargées  de  la dépouille  mutilée  de  ses  victimes  criaient  vengeance.  C'était  ma  fonction,  mon boulot. L'abattre comme un animal enragé, quoi que j'aie pu promettre. 

Mais je ne tirai pas. Je soutins son regard, et je pensai à Saul. Je pensai à un solitaire placé sous des sortilèges de camouflage et de protection, et à la piste qui disparaissait chaque fois. 
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Parce  qu'elle avait protégé un Garou dont je connaissais désormais le nom. Billy Ironwater. 

Mes  muscles  étaient  tiraillés  entre  deux  impulsions  contraires  -  celle  qui  me dictait  de  tuer,  de  faire  mon  boulot  en  vengeant  ses  victimes,  et  la  petite  voix insistante de ma conscience, qui s'efforçait de parler à travers cette mélasse de rage et de destruction. De me montrer la voie. 

J'hésitai,  sur  des  charbons  ardents.  Pourquoi  est-ce  que  je  ne  la  tuais  pas  ? 

Quelle était la bonne voie à adopter ? 

Qu'est-ce que j'en avais à faire ? 

Ce fut là que Perry commit une erreur. Celle qui mit en place la dernière pièce du puzzle. 

−  Faites ce que je vous  dis ! siffla-t-il, frémissant de rage et d'impatience.   Mais tuez-la, pauvre conne !  

Je me ressaisis brutalement. Toute mon incertitude disparut, et ma conscience parla d'une voix aussi claire que des trompettes de cuivre. Je sus alors ce que je devais faire, et ce que Perry voulait que je fasse, et m'aperçus avec soulagement que je pouvais encore faire ce choix. 

 Non.  Mes lèvres articulèrent ce mot, sans souffle pour émettre le moindre bruit. 

C'était mal. Je n'aurais su dire dans quelle mesure, mais je  savais que c'était mal. 

Si je la tuais, je ne serais plus une chasseuse. 

Je  serais  aussi  mauvaise  que  Perry  si  je  la  dézinguais  maintenant.  Et  même pire. 

Est-ce qu'il jouait à ce jeu-là depuis le début ? 

 Certainement, murmura quelque chose au plus profond de moi. Il t'observait en attendant de te piéger, et Arkady lui a fourni l'occasion parfaite. Ce n'est qu'un jeu de plus pour lui, une manœuvre destinée à te faire emprunter une voie que tu ne dois  pas  prendre.  À  te  damner  comme  une  Pactisante,  pour  qu'il  récupère  son paiement. Alors ce ne sera pas lui qui hurlera sur le chevalet.  

 Ce sera toi. Et il ne te laissera pas partir.  

Cenci  hocha  la  tête.  Un  infime  mouvement  qui  fit  légèrement  baisser  son menton.  Puis  elle  se  retourna,  tandis  qu'un  vent  vif  et  chargé  de  pluie  faisait 255 





claquer les lambeaux de ses habits, et disparut dans la gueule noire d'une ruelle. 

Camouflée aussi parfaitement que peut l'être une infernale. 

Un spasme agita Perry. 

Je  me  rejetai  en  arrière  et  sur  le  côté,  évitant  sa  main  griffue.  Les  pistolets hurlèrent lorsque j'appuyai sur les deux détentes. Chaque coup de feu l'atteignit en pleine poitrine. Une fois, deux fois, trois fois. Quatre. De l'ichor noir jaillit, et son épingle de cravate en diamant disparut dans une masse de chair sanglante. 

Il montra les dents, et les éclairs creusèrent des ombres vives dans son visage. 

J'y lus une faim inhumaine et très ancienne, et je vis l'espace d'un instant au-delà de  l'écran  de  son  humanité  blonde  et  fade,  j'entrevis  la  vérité,  comme  si  je  me trouvais de nouveau dans l 'entre-deux.  

Je le  vis,  et mon cœur s'arrêta tandis que ma santé mentale luttait avec cette brève image du mal avant que mon cerveau ait la bonté de la refouler, incapable de se rappeler l'étendue de cette vision d'horreur. Mon souffle se bloqua dans ma poitrine et mon cœur lutta pour fonctionner. 

Une écœurante puanteur de miel gâté et de putréfaction douceâtre déferla sur moi avant que la pluie traverse l'emplacement où il s'était tenu, et j'entendis des pas s'éloigner. Perry courait en direction du Monde Nuit, et j'étais étendue dans la rue froide tandis que de grosses aiguilles d'eau cinglante pénétraient dans le cuir, le tissu et mes cheveux brûlés. 

Mon souffle retrouvé remplit mes poumons flasques. Mon cœur continua à battre, car ce muscle têtu ne savait pas jeter l'éponge. 

 Dieu merci. Merci, mon Dieu.  

Si  je  restais  étendue  là  avec  le  visage  levé  vers  la  pluie,  ça  n'aurait  aucune importance  que  mon  corps  soit  agité  de  violents  sanglots.  J'avais  très  peu  de temps  pour  pleurer,  car  les  sirènes  approchaient,  et  je  devais  trouver  un téléphone. 
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30 

Il me fallut une heure pour quitter les lieux, essentiellement parce qu'il fallait que j'attende  l'arrivée  de  Montaigne  pour  lui  demander  de  démarrer  la  paperasse destinée aux incidents paranormaux majeurs. On emporta la carcasse brisée de la limousine, remplie d'eau céleste, et j'appelai Harp sur le portable de Monty tandis que je me tenais sur le seuil d'une porte, à regarder le cordon jaune et les lumières clignotantes rouges et bleues. Monty se versa une poignée d'anti-acides pendant que le portable de Harp sonnait. 

 − Qu'est-ce qu'il y a ?  aboya-t-elle, et je m'éclaircis la gorge. 

J'avais l'impression d'avoir avalé des punaises au lieu des médocs de Monty. 

− Harp, c'est moi. 

Je  toussai,  et  chaque  souffle  évoquait  une  enveloppe  sèche  et  brisée.  J'étais trempée jusqu'aux os, et j'aurais frissonné si j'en avais eu l'énergie. 

− Mais bordel de  merde ! Où tu étais  passée ?  

Elle était en train de craquer. 

Autrement dit, la mission était accomplie. Billy Ironwater avait été abattu avec succès. 

− Arkady est mort, lui dis-je d'une voix rauque. Où est le bûcher ? 

− Dans le barrio. À Barazada Park. Jill... 

− Je me mets en route. Attendez-moi pour commencer. 

− Il  pleut,  Jill. Mais  où tu étais passée ? 

− Je t'expliquerai tout. Plus tard. (Parler me faisait mal. J'avais un goût de sang dans la bouche.) Attends-moi pour le bûcher, Harp. C'est nécessaire. 

Silence, crépitements. Le tonnerre gronda de nouveau entre les nuages, évoquant à nos oreilles de pauvres petits mortels le bruit d'anges jouant au bowling. 

J'étais passée si près de tomber dans le piège de Perry. L'idée qu'il ait exploité la situation pour me tendre un guet-apens me rendait malade et faible. 

Et l'idée d'être passée si  près me rendait encore plus malade. 

Qu'est-
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ce qui m'en avait empêchée ? 



− D'accord. Dépêche-toi. 





Puis  elle  raccrocha,  et  je  songeai  qu'elle  avait  dû  jeter  son  portable  contre  un arbre. Harp était toujours un peu à cran après une chasse réussie. Elle était d'un calme mortel pendant, mais toute la tension éclatait ensuite comme un élastique. 

 On  connaît  quelqu'un  d'autre  qui  fonctionne  comme  ça,  hein,  Jill  ?  Qui  n'a  pas besoin qu'on la pousse très fort pour basculer par-dessus bord. Qui est passée à deux doigts de tomber dans le piège d'un infernal.  

J'ignorai cette voix dans ma tête. L'épée solaire pesait de toute sa masse glaciale dans  mon  dos.  Même  mon  bras  droit  à  la  force  infernale  avait  eu  du  mal  à  la dégager du métal fracassé sur le trottoir. 

La calvitie naissante de Monty luisait sous les lueurs aveuglantes. 

− C'est terminé ? 

Il voûtait les épaules d'un air malheureux sous les assauts de la pluie. 

− C'est terminé. (J'aurais paru soulagée sans le verre brisé qui me râpait la gorge.) Plus de cadavres, à moins qu'il n'y ait un site qu'on n'ait pas encore découvert. 

C'est fini. 



Dieu  merci,  ils  se  retirèrent.  Une  faible  lueur  apparut  entre  les  arbres.  Le grondement  assourdissant  de  Garous  menacés  s'éleva  sous  le  patchwork  des bruits de l'orage. 

Saul eut un mouvement nerveux. 

− Jill? 

Les grondements moururent. Ça prit un moment. 

−  Laissez-la,  réussis-je  à  articuler  à  travers  mes  lèvres  enflées,  m'efforçant  de parler assez fort pour être entendu. Je lui ai promis. 

Il  s'éloigna  de  deux  pas.  Deux  mouvements  rapides  et  gracieux.  Selon  les coutumes des Garous, c'était à lui qu'il appartenait d'allumer le feu, comme une de ses parentes était morte aux mains du solitaire. 

De l'eau glacée me coula le long du dos. Je regardai fixement la lueur pâle entre les arbres en regrettant qu'elle ne soit pas plus proche. Enfin, Cenci en sortit. 

Elle avait l'air différente sans cet éclat de démence criminelle dans le regard. Elle avait été nettoyée de tout l'ichor noir et des marques de brûlure. Ses vêtements en 258 





lambeaux flottaient lorsqu'elle passa près de moi, levant bien haut la tête avec toute sa fierté d'infernale, et s'arrêta pour regarder fixement le bûcher. 

Son visage se décomposa brièvement. Ce fut tout. Elle me lança un coup d'œil, et ses  yeux  étaient  noirs  et  dépourvus  de  l'éclat  des  infernaux.  Sa  gorge  enfla lorsqu'elle déglutit. Elle me dépassait d'une bonne tête, et elle était si maigre que je voyais les ombres de ses os. 

Enfin, elle prit la parole. 

− Est-ce que ça a été rapide ? 

Je hochai la tête, mais ce fut Saul qui répondit pour moi. 

− Rapide et indolore. 

Sa  voix  était  tendue,  sa  gorge  presque  aussi  serrée  que  la  mienne.  Nouveau mouvement nerveux de sa part, puis je m'avançai, m'armant de courage quand j'arrivai à portée des griffes de l'infernale. Il me fallut un effort pour garder les mains pendantes à mes côtés. 

 J'espère que je ne fais pas une bêtise.  

Elle me lança un coup d'œil qui aurait pu passer pour amusé sans cet éclat de folie muette. Son profil était classique et  serein, malgré le nez de son père. Les damnés sont toujours beaux, sans exception. Sauf peut-être Perry, qui n'était pas laid pour autant. 

Cette idée me coupa le souffle et me contracta l'estomac sous l'effet d'une terreur pure. Je lui avais tiré dessus, et je l'avais battu par la ruse d'extrême justesse. Si j'avais tiré sur Cenci comme il le voulait, j'aurais sans doute pu la tuer d'une balle dans la tête. Mais qu'est-ce qui se serait passé ?   Vraiment  passé ? 

Je pouvais le deviner, mais je ne voulais jamais le savoir Je ne voulais  jamais le découvrir. Je ne voulais plus jamais m'approcher à ce point de l'abîme. 

 Pas de bol, Jill. C'est toute ta vie.  

− J'imagine que vous attendez une explication. 

Sa mâchoire se raffermit et ses yeux glissèrent sur moi. En direction du bûcher, comme si elle était impatiente de commencer. 

−  Je  n'en  ai  pas  besoin.  (Ma  voix  retrouvait  une  tonalité  normale.  Je  mourais d'envie d'une bière fraîche, d'un bain chaud, d'un bon repas et d'une semaine de 259 





sommeil.)  Arkady  avait  un  jouet,  et  il  vous  avait,  vous.  Vous  avez  fait  quelque chose que les infernaux ne font pas. 

−  Moi  aussi,  je  suis  l'une  de  ses   expériences.   Il  a  fécondé  une  humaine.  Une  

 Pactisante.  

Le dégoût perçait dans sa voix sans chaleur. Le bruit du tonnerre se retira tandis que  l'orage  s'apaisait.  La  pluie  cesserait  bientôt  de  tomber  et  l'automne commencerait à pénétrer dans le désert. Ici, à Santa Luz, ça impliquerait des nuits plus froides, quelques journées à moins de vingt et un degrés, et pas grand-chose d'autre. 

Le monde nocturne ne prend pas de vacances. Moi non plus. 

− Peu importe. 

Je m'abstins de lui dire que je le savais, que je l'avais vu, à la manière des choses que  je  voyais  dans   l'entre-deux.   En  une  brusque  révélation,  j'avais  compris énormément  de  choses  sur  elle.  Un  jouet  parmi  d'autres,  qu'Arkady  conservait pour certains de ses jeux, et un Garou rendu fou après avoir été capturé et soumis à Dieu sait quoi. 

Elles avaient accompli l'impossible, ces deux créatures brisées, et s'étaient fiées l'une à l'autre. J'ignorais si je pouvais appeler ça de l'amour. J'aurais juré sur toute une pile de bibles que les infernaux n'étaient pas capables d'aimer. 

Et pourtant elle s'était mise en danger, pour un Garou. Elle l'avait protégé de son mieux, l'avait déplacé dans tout le pays en parvenant à garder un peu d'avance sur Arkady - les infernaux n'aiment pas que leurs jouets s'échappent. 

Elle avait protégé le Garou de la seule manière qu'elle connaissait - grâce à ses talents de sorcière, et en faisant couler le sang. Ses périodes de lucidité s'étaient raréfiées jusqu'au stade où il ne la reconnaissait même plus - était-ce là un type de torture particulier ? Et quand il s'était enfui, enfin acculé par ses semblables, que lui était-il resté, à elle ? 

Rien d'autre que ça. 

− Vous êtes prête ? 

Je m'efforçai de lui parler gentiment, sans grand succès. 

− Je suis prête. (Mais elle hésita.) Vous connaissez l'Enfer, chasseuse 260 
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Je frissonnai, et pas de froid. Hochai la tête. La pluie cinglait sa peau et la mienne. 

Elle regardait toujours le bûcher au bas de la colline, tout son corps tendu vers l'avant. 

− Vous croyez qu'il y sera ? 

Sa  voix  paraissait  soudain  très  jeune.  J'ignore  comment  je  compris  de  qui  elle parlait, à moins que ce ne soit à cause de la douceur humaine contenue dans sa voix. 

La  boule  qui  m'obstruait  la  gorge  n'était  pas  due  qu'à  la  récente  tentative  de strangulation. 

− Où que vous alliez, Cenci, Billy vous attend. 

Elle  hocha  la  tête.  Puis  s'avança,  et  je  remarquai  que  ses  pieds  étaient  nus  et meurtris, suintant d'un liquide noir et visqueux qui ne ressemblait pas à de l'ichor d'infernal. Il était trop fluide, et même s'il paraissait noir... Eh bien, c'est souvent le cas avec le sang, en pleine nuit. 

Le sang humain, du moins. 

 Seigneur Dieu, faites que ce soit la bonne décision. Faites que ça suffise.  

Sa main droite était recourbée en une griffe noircie - et je la revis mentalement tenant  l'épée  solaire  et  gardant  son  père  cloué  au  sol  parmi  les  flammes hoquetantes. 

Je titubai. La main de Saul se referma sur mon bras et me maintint debout. Le flanc de la colline était traître et glissant lorsqu'on descendit avec précaution. 

Les bûchers des Garous sont allumés grâce à une curieuse sorcellerie pratique qui  leur  est  propre.  Les  flammes  ne  sont  ni  cramoisies,  ni  noires,  ni  d'aucune couleur  du  spectre  du  feu  infernal,  du  feu  sacré  ou  de  flamme  psychique.  Un bûcher de Garou brûle d'une flamme chaude et propre, qui est blanche et au cœur de laquelle danse une nuance de jaune enjoué. 

Saul Dustcircle resta debout à mes côtés après avoir allumé le bois humide. La pluie émettait des flocs et des chuintements, et la fumée blanche éclairée par en dessous  s'élevait  tandis  que  la  voix  des  Garous  retentissait  en  une  mélopée ancienne  souhaitant  la  paix  au  défunt.  Si  vous  l'avez  jamais  entendue,  vous n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  la  traduise.  Elle  possède  la  couleur  même  du chagrin. 
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Navoshtay Siv Cenci, entourant de ses bras blancs le corps inerte d'un Garou, n'émit aucun bruit lorsque les flammes dévorèrent sa chair. 

Et je n'ai plus envie d'en parler. 
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31 

La mâchoire de Harp se crispa, et les plumes intégrées à ses nattes s'agitèrent. 

Elle ne me parlait pas. 

Le quai fourmillait de bruit et d'activité. La lumière vive du soleil faisait scintiller les voitures alignées - les Garous prennent rarement l'avion, ils n'aiment pas ça. 

Tous trois prirent donc le train. Harp et Dominic allaient déposer Saul près de la Réserve et profiter du reste du trajet pour utiliser quelques jours de récup'. Ils l'avaient bien mérité. 

Harp  et  Dom  avaient  terminé  la  petite  montagne  de  paperasse  destinée  à signaler un incident paranormal majeur, et j'allais toucher une somme grâce à la caisse secrète du FBI. En gardant quelques zones de flou, l'histoire officielle tenait la route ; un Garou solitaire avait été abattu et un infernal trop curieux s'était fait cramer. Cenci n'était jamais mentionnée qu'en passant. L'un dans l'autre, c'était une jolie petite histoire bien pratique. 

Perry ne m'avait toujours pas appelée. 

Dominic jeta un coup d'œil à Harp, qui s'était éloignée un peu plus loin le long du quai. 

− Elle va s'en remettre, me chuchota-t-il. Merci, Jill. Je suis sincère. 

Ce bon vieux Dominic, toujours en train de tout arranger pour elle. Je hochai la tête, ce qui fit bouger l'argent dans mes cheveux et remuer mes boucles d'oreilles. 

Le soleil fournissait un prétexte pour porter des lunettes noires enveloppantes, et j'avais  laissé  l'épée  solaire,  noircie  et  toujours  glacée,  chez  Galina.  Si  elle  se rechargeait un jour suffisamment, je pourrais peut-être m'en servir. 

Ou peut-être pas. Cette idée me fit frissonner. Mon trench-coat de rechange en cuir noir grinça légèrement en réaction à ce mouvement, et je portais une nouvelle paire de bottes. J'espérais pouvoir tenir une semaine sans leur saigner dessus. 

D'un autre côté, la ville s'était énormément calmée. Peut- être que ma réputation était enfin assez flippante pour que ça continue comme ça. 

−  Pas  de  quoi,  Dom.  Et  si  vous  passiez  un  de  ces  jours  où  il  n'y  aurait  pas 263 

d'apocalypse imminente ? Ce serait sympa de faire un barbecue, un truc du genre. 





Mon  intonation  faussement  joviale  était  forcée.  Je  toussai  dans  ma  main, comme si ma gorge me faisait toujours mal. 

− Un de ces jours, répondit Dom en souriant. Je ferais mieux d'aller chercher Harp pour la faire monter dans le train. Elle t'appellera dans quelques semaines. 

J'en doutais. Elle n'était pas du genre à pardonner, et le fait que j'aie placé une infernale sur un bûcher de Garou avait dû la prendre salement à rebrousse-poil. 

Ainsi que d'autres Garous par la même occasion. 

 Rien à foutre. C'était la chose à faire.  

Au moins Dom se rangeait-il à mon avis, avec sa discrétion habituelle. Quant à Saul... il n'en disait pas grand-chose. Peut- être bien parce que je l'évitais. 

 Enfin, si peut-être bien  voulait dire très certainement. 

− À plus, Dom. 

Il esquissa un salut à deux doigts puis se détourna. Harp s'éloigna encore un peu plus le long du quai, et je vis Dom lui glisser un bras autour des épaules pour la  faire  monter  à  bord.  Ils  formaient  un  beau  couple,  et  je  distinguai  quelques coups d'œil admiratifs lancés dans leur direction. 

Saul plongeait les mains dans les poches de sa veste en cuir. Il regardait mon visage. 

Je l'étudiai derrière mes lunettes de soleil. Mon cœur me faisait mal. Ma tête aussi. La douleur me traversait tout entière. 

Il  secoua  légèrement  la  tête  et  regarda  derrière  moi  le  long  du  quai.  La  roue d'argent et le bracelet tordu, méconnaissable, projetèrent de vifs éclats lumineux. 

Je  tentai  de  mémoriser  son  visage  dans  les  moindres  détails  pour  les emmagasiner comme une voleuse. 

− Prenez soin de vous, ajoutai-je. 

En bafouillant comme une crétine. 

Sa  mâchoire  se  serra,  ses  lèvres  se  pincèrent.  Il  hocha  la  tête,  l'air  ailleurs, comme s'il venait de conclure une longue conversation interne. 

La main droite de Saul sortit de sa poche et il me tendit quelque chose que je dus plisser  les  yeux  pour  identifier.  Les  lunettes  ne  m'aidaient  pas,  et  mes  yeux larmoyants non plus. 
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C'était un bracelet de cuir, muni de boucles. Juste assez large pour un poignet ; pour le mien. Il me le tendit et je m'en emparai. Presque malgré moi : ma main se leva d'elle-même et s'en saisit. 

− Il devrait vous durer plus longtemps que le cuivre. (Il fourra de nouveau la main dans sa poche et pencha la tête en me regardant. L'annonce du départ s'éleva, les gens échangèrent de derniers adieux autour de nous et s'empressèrent de monter dans  le  train.)  Quand  il  sera  nase  ou  que  les  boucles  céderont,  je  vous  en fabriquerai un nouveau. (Il baissa la voix, comme si lui aussi avait quelque chose dans la gorge.) Il faut que je rentre. Ma mère mérite que je lui raconte, tout ça. 

−  Je  sais,  répondis-je  très  vite.  Partez.  Cassez-vous  d'ici.  C'est  déjà  assez  dur comme ça. 

 Ne partez pas. Restez, s'il vous plaît.  

Mais je ne pus me résoudre à prononcer ces mots tout haut. Je serrai les dents pour les emprisonner. Il y avait tant de raisons justifiant son départ. C'était un Garou, et moi une humaine - souillée par un infernal. 

Corrompue, même si je conservais mon âme. J'aurais beau lutter de toutes mes forces, je finirais par aller en Enfer. Et je venais de voir une bonne illustration de ce qui pouvait arriver aux Garous qui s'approchaient de trop près de tout ce qui touchait aux infernaux. 

Ce  n'était  pas  juste.  C'était  affreusement,  monstrueusement,  parfaitement injuste. 

 Aucune importance, me dis-je. Seigneur, faites-le simplement partir. Gardez-le en sécurité.  

Ses sourcils se rapprochèrent d'un air têtu. Ce qui le rendit encore plus beau, et la teinte veloutée de sa peau paraissait presque trop réelle à la lumière du soleil. 

− J'ai quelque chose à vous dire. 

 Oh, pitié. Ne prolongez pas ça plus que nécessaire.  

− Je m'en vais. (Ses épaules se voûtèrent.) Mais je reviendrai. Vous êtes infoutue de cuisiner. 

Sur ce, il s'éloigna avec l'étrange économie de mouvements des Garous. Je restai clouée  sur  place,  ballottée  par  le  flot  humain  qui  se  dirigeait  vers  les  sorties  à présent que tout le 265 

monde était bien à l'abri du train. Quand ses pieds quittèrent le quai et qu'il bondit dans la voiture où se trouvaient déjà Dom et Harp, le bruit de ses pas quittant le sol de ma ville résonna dans ma poitrine comme une corde de guitare cassée. 

Je me détournai à l'aveuglette. Ce fut un miracle que j'atteigne mon Impala dans le  parking  en  serrant  le  bracelet  dans  ma  paume  moite.  Les  larmes  qui  me brouillaient la vue et coulaient le long de mes joues ne m'arrêtèrent même pas quand je me laissai tomber sur le siège du chauffeur. Je posai la tête contre le volant et entendis le sifflement solitaire du train de cinq heures qui quittait la gare puis la ville en haletant 
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Épilogue 

La  vie  reprit  son  cours.  Je  nettoyai  un  nid  de  changeformes  assyriens, démantelai un réseau de Pactisants pédo-porno-graphes, et réussis à ne pas me faire virer de  Chez Micky quand j'allai y prendre des bières avec Avery. En fait, j'allai prendre des bières avec Avery chaque semaine, et on alla même une fois voir un  film  atroce  sur  des  tueurs  de  zombies.  C'est  vous  dire  si  tout  était  calme. 

Malheureusement, je me surpris à jouer avec le manche d'un de mes couteaux en plein  film  et  l'un  des  seconds  rôles  avait  de  longs  cheveux  noirs  et  de  larges épaules, sans parler d'une grâce et d'une souplesse assez humaines pour me faire venir les larmes aux yeux. Avery ne remarqua rien. 

Les semaines défilèrent, et le moment du paiement arriva. Je rassemblai enfin le courage de me rendre au Monde par un samedi soir tout gris, alors que l'automne avait déposé sur Santa Luz un voile monochrome de flétrissure. Perry ne fit pas semblant de s'étonner de me voir - mais il ne le faisait jamais. En fait, il ne parlait jamais beaucoup, sauf pour m'ordonner de l'attacher au chevalet et de me servir du martinet aux longues griffes plaquées argent. Les bruits qu'il émit en valaient presque la peine, et je passai à deux doigts de lui trancher la gorge. Ça n'aurait pas été très dur. 

J'aurais pu le tuer pendant qu'il était attaché.   J'aurais pu.  

Mais je n'en fis rien. Je ne sais pas ce qui m'en empêcha, peut-être le souvenir de l'argent dans les cheveux noirs d'un homme, et de sa main qui tenait la mienne tandis  que  des  flammes  jaunes  et  blanches  brûlaient  et  que  les  Garous entonnaient leur ancienne mélopée funèbre. 

Cenci n'était pas la seule qu'un Garou ait sauvée. Je pouvais enfin me l'avouer. 

Quand l'heure prit fin, je transpirais tout en l'entaillant, aspergeant d'un ichor noir d'infernal le chevalet et le sol d'émail blanc immaculé de la pièce que Perry réservait à ses petits jeux avec moi. Je le laissai suspendu en sang au chevalet, et me dirigeai vers la porte, où le fouet me tomba des mains en tintant. 

La hargne était bien là et la tentation de le tuer, écrasant. Mais il était attaché, et 267 

si je le tuais maintenant, ou si j'essayais seulement... 





Il reprit la parole. Quatre petits mots. 

—  Revenez,  murmura-t-il  d'une  voix  dont  le  bruit  fendit  l'air  et  caressa  ma cicatrice d'un doigt de plaisir étouffé. Terminer le travail. 

Je ne m'arrêtai pas. Je me mis à courir, et son rire soyeux me suivit, jaillit de sa bouche en sang. Je savais qu'il en coulait un filet noir car je lui avais assené un coup de poing assez fort pour lui réduire les lèvres en charpie. 

Quand  je  rentrai  enfin  chez  moi  ce  soir-là,  je  pris  une  douche  brûlante  et sanglotai tout en me récurant au savon antiseptique jusqu'à avoir la peau à vif, tandis que l'eau qui se vidait dans le trou d'écoulement refroidissait en se teintant de  rouge  et  de  rose.  Je  m'effondrai  ensuite  sur  mon  lit,  serrant  des  draps légèrement teintés d'une odeur fumée de musc masculin. 

Rien n'avait changé. 

Tout avait changé. 

Pas de repos pour les maudits. Je m'endormis à force de pleurer, me levai le lendemain soir et repris le travail. Mais pas avant de m'être rendue sur la tombe de Mikhaïl avec une nouvelle bouteille de vodka. 

C'était un soulagement de savoir enfin que je ne l'avais pas tué. Si j'étais restée en arrière cette nuit-là, si j'avais attendu a dessein, c'était seulement parce que je l'aimais. Autrement, j'aurais tiré sur Cenci. Soit on est damné, soit on ne l'est pas, et  quand  on  ne  l'est  pas,  on  peut  arrêter  de  s'inquiéter  de  la  mort  de  son professeur dans une petite chambre d'hôtel miteuse. 

Quelque  soit  ma  responsabilité  dans  la  mort  de  Mikhaïl,  je  ne  l'avais  pas délibérément privé de renfort cette nuit-là. Je pouvais au moins me jurer ça avec la conscience tranquille, et si la brulure du chagrin ne disparaissait pas en dessous de mon cœur, au moins devenait-elle plus tolérable. 



Les choses reprirent ensuite. Il y eut un mouvement de panique au sujet d'une infestation  de  changre  qui  progressait  de  Viejarosas  en  direction  du  sud  -  le territoire de Léon. On découvrit quelques  arkeus qui avaient une jolie petite écurie de Pactisants spécialisée dans le viol et l'extorsion, qu'on démantela. J'encaissai 268 





pas  loin  de  la  moitié  d'un  chargeur  de  munitions  avant  que  Léon  réussisse  à assommer l'un des Pactisants. Il me dit plus tard qu'il m'avait crue foutue. 

 Pas encore,  lui avais-je répondu.   J'ai la peau trop dure.  Il avait éclaté de rire en croyant que je blaguais. Il y eut la vague habituelle d'exorcismes aux alentours de Halloween, et je réussis enfin à coincer l'infernal qui inondait la ville de cocaïne frelatée.  Je  venais  à  peine  de  le  réduire  en  bouillie  saumâtre  quand  un  autre débarqua pour vendre de l'héroïne frelatée, et je perdis quelques litres de sang en apprenant à cet infernal-là que si on comptait importer de la drogue à Santa Luz, ce n'était pas en la coupant avec des saloperies qu'il ferait affaire. 

Suivit un mois quasi complet de calme presque total, et j'errai de nuit dans les rues à chercher les ennuis sans les trouver. 

C'était une sensation agréable, encore que légèrement Instable. 

Je rentrai chez moi par une froide nuit d'hiver. Les montagnes, au loin, arboraient de nouveau leur capuchon neigeux, et j'étais à peine en train de me garer quand je compris que quelque chose avait changé. Je me faufilai en dessous de la porte du garage en train de se refermer et me dirigeai à pas feutrés vers l'entrée latérale, dans un silence de mort. 

La porte se referma discrètement derrière moi. Je tenais lâchement le fouet dans ma main droite, le Glock dans la gauche, et je remontai très lentement le petit couloir tandis que l'entrepôt grinçait et résonnait sous l'effet du vent provenant du désert, charriant du froid et une odeur de sauge. 

Il y avait une autre odeur. Je reniflai prudemment, puis plus profondément Une douleur vive et mortelle naquit dans ma poitrine avant que la glace chasse cette sensation. 

 Qu'est-ce qui se passe ?  

La  lumière  était  allumée  dans  le  salon  tout  en  longueur.  J'y  pénétrai  à découvert, aperçus un mouvement furtif dans la cuisine et braquai mon pistolet. 

Il  ne  se  retourna  même  pas.  Il  portait  un  jean,  un  T-shirt  noir  à  manches longues en Thermolactyl, et il était pieds nus. La masse de cheveux qui lui frôlait autrefois les 
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épaules était désormais plus courte et luisait d'un éclat rougeâtre à la lumière  de  la  cuisine.  Il  fredonnait  tout  en  ajoutant  un  ingrédient  dans  la casserole. 

Mon  cœur  cognait  si  fort  que  je  crus  m'évanouir.  Je  l'envisageai  même  un instant. 

− Il est tard, me dit Saul par-dessus son épaule. 

L'argent scintilla dans ses cheveux, attaché à l'aide de fil rouge. Il s'était procuré quelques amulettes de plus, et leur éclat contrastait joliment avec cette noirceur soyeuse. L'effet serait encore meilleur quand ils auraient un peu repoussé. 

− Ou tôt, comme vous travaillez de nuit. Alors j'ai pensé à des omelettes. J'espère que vous aimez le fromage au piment ; c'était dur d'en trouver du bon à la Réserve. 

J'en crevais d'envie. Et des galettes de pommes de terre. Au four, cette fois. Vous n'aviez  pas  d'huile  adéquate  pour  les  faire  frire.  Vous  avez  jeté   tout  ce  que contenait le frigo ? 

Ma mâchoire pendait selon un angle étrange. Mes côtes brûlaient d'une douleur qui pénétrait dans tous mes organes vitaux, et mon cœur en particulier. J'étais en train de faire une crise cardiaque. Jill Kismet, chasseuse increvable, succombait à une attaque à cause d'une omelette. 

Il reporta son attention sur la cuisinière, et sa nuque paraissait étrangement nue sans ses longs cheveux de Garou. 

−  Il  m'a  fallu  un  peu  plus  longtemps  que  je  ne  pensais  pour  en  finir  dans  le Dakota.  J'allais  vous  appeler,  mais  je  me  suis  dit  que  vous  ne  répondiez  pas beaucoup au téléphone. 

Je lâchai mon fouet. Fermai brusquement la bouche et continuai à le regarder fixement  tandis  que  le  cuir  glissait  à  terre  dans  un  tintement  de  griffes métalliques. 

Il était dans ma cuisine. Il était de retour. 

 Oh mon Dieu, je ne suis pas assez forte pour ça.  

Il éteignit la cuisinière et prit la poêle. Déposa une omelette sur une assiette à même le bar, répéta le processus avec une casserole légèrement plus grande. Une vapeur odorante s'éleva. 

− Je vous laisse assaisonner vous-même, dit-il, et je m'aperçus qu'il paraissait un 270 

peu nerveux, pour la première fois. 





Je m'éclaircis la gorge. C'était toute l'étendue de mes dons pour la conversation. 

Il se retourna, tenant ma spatule de plastique abîmée que j'avais achetée dans une boutique d'occase. 

− Il faudra aussi qu'on parle de votre goût en matière d'ustensiles culinaires. 

Son  regard  sombre  et  calme  croisa  le  mien  et  il  baissa  la  main.  La  spatule  s'y balança. 

Je rassemblai toutes les bribes de courage que je possédais. 

− Je ne suis pas douée pour ces choses-là, marmonnai-je d'une voix aiguë qui évoquait plutôt une Minnie Mouse qu'une tueuse d'infernaux très sûre d'elle. 

− Je m'en étais rendu compte, répondit-il d'un air grave. 

Il ne détourna pas le regard. 

Mon cœur se fendilla dans ma poitrine.   S'il vous plaît, Seigneur.  Ma prière n'alla pas plus loin, et une masse incohérente de désir naquit juste en dessous de mon sternum, comme les troubles gastriques de Monty. 

− Je ne suis pas quelqu'un de bien. 

 Je tue, Saul Je tue des infernaux, des Pactisants et d'autres sales trucs. Je suis corrompue. Souillée. Vous n'avez pas idée de ce que je suis, de ce que Mikhaïl a fait de moi, ou de ce que je suis à présent. De ce que j'ai failli faire, à quel point je suis passée près de livrer mon âme à Perry. Il n'y a pas que dans les histoires que les gens succombent aux manœuvres des infernaux. 

Il soupira. Posa la spatule sur le bar. Je me rappelai que je tenais un pistolet et le rangeai dans son étui. Le grincement du cuir me parut très bruyant. 

−  Mikhaïl  n'était  pas  le  seul  homme  à  se  soucier  de  vous,  dit  Saul  très calmement. Pas de marchés, pas d'accords. On verra bien ce qui va se passer. 

Un mot étranglé parvint à s'échapper. 

 − Pourquoi ? 

 Pourquoi moi ? Pourquoi ça ? Pourquoi vous n'auriez pas pu venir ici avant Perry ? 

 Avant que je devienne une ado tapineuse qui avait le plus grand mal à contrôler sa rage ? Avant que je sois brisée ?  

Il secoua légèrement la tête comme si je venais de poser une question stupide. 

− Parce que vous avez besoin de moi. Parce que j'en ai envie, dit-il doucement, et 271 

parce qu'il était un Garou et parlait avec un tel calme, tout sembla logique. 





Oh oui, tout sembla logique. Il était ici, en ce moment même, me disait-il. Juste ici. Dans ma cuisine. 

Avec des omelettes. 

La bulle de larmes éclata dans ma gorge. L'une d'entre elles me coula sur la joue, brûlante et accusatrice. 

− Je ne sais pas comment faire ça. 

Voilà qui épuisa toute ma capacité de parole, car si je disais quoi que ce soit d'autre, je finirais par me mettre à hurler. 

Il haussa les épaules. S'empara d'une assiette, et je vis avec un genre d'hilarité démente  qu'il  avait  même  planté  un  brin  de  persil  dans  chacun  des  deux monticules bien nets de pommes de terre sautées. 

−  Ce  n'est  pas  si  dur,  Jill.  Vous  n'avez  qu'à  vous  asseoir  et  manger  quelque chose. Ensuite, on parlera. 

− Euh, articulai-je à grand-peine, avec une intonation légèrement interrogatrice vers la fin. 

 Je voulais dire : parler de quoi ?  

Et Dieu merci, il me comprit. Il sourit, très lentement et doucement, et je perdis mes derniers vestiges de bon sens. 

− On pourra parler de tout et n'importe quoi, chaton. Allez, ça va refroidir. 
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